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PRINCIPES 

DELA 
L I T T É R A TU R E. 

V. T R A I T É. 

DELA 

POÉSIE DRAMATIQUE. 

(jE Traité sera djviséen trois Parties, 
la première aura, pour objet la Poésie' 
Dramatique en général. Dans la se- 
conde , il sera question de la Tragédie ; 
et de \a. Comédie dans la troisième. 
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PREMIERE PARTIE. 

DELA 

« ■ • 

.POÉSIE DRAMATIQUE 

EN GENERAL. 



CHAPITRE r. 

Sur quoi tst fondé le goût d^s hommes 
pour Us Drames. 

JL/'homme est né spectateur. L'appa* 
reil de tout l'Univers , que le Créateur 
semble étaler pour être vu et admiré , 
nous le dit assez clairement. Aussi de 
tous nos sens, n'y en a-t-il point de plus 
vif, ni qui nous fournisse plus d*idées 
que celui de la vue. Mais plus ce sens 



(Bon activité le porte à en chercher de 
nouveaux : et s'il en trouve , il ne man** 

Sue point de les saisir avidement. C'est 
e là que sont venus les spectacles , éta- 
blie chez presque toutes les nationSt U 
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tu tautau^ hommes > de ^uelqu'espece 
que ce soit. Et s'il est vrai que la Na-* 
%ure dans ses effets , la Société daos ses 
^énemens , ne leur en fournissent ié 
piquàns que de loin à loin , ils auront 
^grande obiîgfttion à quicomfue aura la 
talent d'en créer pour eux ; ne fût-cô 
que des fantômes, ou des ressaml^lancea 
"^ans-réalité. 

Les irimaees , les prestiges d'un char-' 
latan monté sur des tréteaux, quelque 
-animal rare > oa instruit à quelque ma« 
nége extra^dinaire , attirent tout un 
peuple 5 l'attachent , le retiennent comme 
émigré lui i et cela dans Tout pays. La 
Natare étant la même par-tout , et dans 
lous les hommes savans et ignorans ^ 
grands et petits ) peup^le et non peuple ; 
il n'étoit pas possible qu-arec le iems >; 
les spectacles de Tart nVussent pas ]iei!( 
dans la société humaine. Maii^de quelle 
espèce dévoient* ils être pouf faire la: 
^lus grande impression du plaisir ? 

• On peut présenter les enets réels det 
la Nature , une rivière débordée , des 
f ochers «scatpés> des plains . des fo- 
rêts 9 des animaux. Mais ces objets qiiv 
à'ont qu'un rapport éloigné avec notre 
être, qui ne nous menacent d'aucun 
mi^l ^ ni tie nous promettent aucun hien , 
font de purQ cuiïoské. Us ne frappent 
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que la première fois , parce qu'ils sont 
nouveaux. S'ils plaisent quand on les re-» 
voit , ce n'est que par Part heureusement 
exécuté. ' V • 

' Il faut dqnc nous donner quelqu'autr^ 
fV)ct plus intéressant. Quel sera eôt ob^ 
jet ? Notts-roônaes. Qu'on nous: fasse voir 
d<ins d'autres hommes ce que nous som-* 
mes ; c'est de quoi nous intéresser >niQug 
attacher i nous remuer vivement. 

Mais l'hpmme étant composé d'un 
corps et d'une ame , il s'ensuit qu'il y 
a deux sortes de spectàcleis qui peuvent 
l'intéresser. . ' 

Les nationis qui ont cultivé le corps 
plus que l'esprit 9 ont donné la préférence 
aux spectacles , où la force du corps.et 
la souplesse des niembre^ se montroient.. 
Villes qui ont cultivé l'esprit plusqu« 
le corps, ont préféré les spectacles , où 
çn voit les ressources du génie et les res^ 
«orts des passions. Lefe Grecs ont cultivé 
l'un et l'autre également , et les specta-^ 
4iles des deux espèces ont été également 
en , hpnneur chez eux. 

Mais il y a cette différence entre ces 
^ux sortes de spectacles » que da^s ceuic 
qui ont rapport au corps , il. peut y avoir 
réalité , c'est-à-dire , qw le« choses peur 
yent s'y passer sans feinte et toqt da 
J>9n f comme «dans ieis spec^iiclés de|, 
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Kkdiatevird ^ oti il s^agissoit pour eux de 
ia vie. Il peut se faire aussi que ce ne 
soit qu'une imitation de la réalité , com- 
me dans ces batailles navales où les Ro-> 
mains ffattç^ur^ xepré^ntoient la victoire 
d'Actium. Ainsi mt^ ces sortei de £pec-« 
tacles l'action peut être, ou réelle, :i>u 
seulement imitée. _ * : • 

Dans les spectacles de Pesprit , il n'esir 
pas possible qu'il 7 ait autre chose que 
de l'imitation : parce que le dessein seul 
d'être vu , contredit la réalité des pas-^ 
sions^: un homme ^qui ne se metencolerq 
que pour paroître fâché , n*a que rinaago 
de la colère. Ainsi toute passion , dè^ 
qu'elle n'est que pour le spectacle, est 
nécessairement passion imitée , feinte ^ 
contrefaite. Et comme les opérations de 
Fesprît sont intimement liées avec celW 
du cœur, en pareils cas.; elles sont de 
même -que cçUes du coeur, feitltes et 
artificielles. 

D^où ri suit deitx choses : là première ^ 
que les spectacles oU on voit la force 
eu corps et la souplesse , ne demandent 
presque. point d'art ,. puisque le jeu en 
est franc , sérieux \ et réel : et qu'aa 
contraire cevix oit l'on voit l'action da 
l'ame , demandent on art infini ; puis-< 
sue tout y est mensonge , et qu'on veuD 
]fi faire passer poui: vérité*. . » 

A 3^ 
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La seconde conséquence est que lèsu 
spectacles du corps doivent faire une 
impression plus vive y plus forte ; le$ 
«ecousses qu'ils donnent k l'ame doivent 
la rendre ferme , dure , que^quefoia; 
cruelle. Lesi spec^acks de Panie au oon«- 
traire , font une impression plus douce >. 
propre à humaniser > à attendrit le cœur 
plutôt qu^àrendurciiri Un honuni? égorgé 
.dans Tarene accoutume le spectateur à; 
toir le sanç avec plaisir. Hippolyte dé-*. 
chii:é derrière la scène , Paccofutonie k. 
pleurer sur le sort des malheureux* Le 
pr^qaier spectacle convient à un peuple 
guerrier : Tautre est vraiment un art de la- 
paix; puisqu'il lie entr'eux les citoyens 
par la compassion et par rhumanité. 

v.^MVi' ' ■ ^ "[ , ■■,., .' ■/ ". sa» 

€ H A P I T R r 1 1. 

Béfiniticn du. Dr mu en iinéraU 

JLaA Poésie dramatique e^ ainsi- nom^. 
mée du mot grec Af«^ , , qui vient de> 
l'Eolique ^fiw ou i'f^^ , lequel signifie. 
4i^ri parce que d|iniS cette espèce: de Poé'» 
sie, on ce raconte point Taeti^ou comme 
dans l'Epopée^ mais qu'on la naontre.. 
cile-mêm? aw5 œw qui U repr^sectf n^^. 



le Draàxe en général est k spectaeb 
poétique d*une action intéressante. 

On peut transporter ici toutes les ac-^ 
lions et tous les acien^rs de I^opée : let 
^ieux , les héros , k« l^cfr gers. S'il y û 
lieu à quelque Restriction ^ elle ne peut 
venir que de la forsie de ces deux genres. 
L'action épique n'est gue racontée ; elle 
ne se voit point L'action dramalèque est- 
touinfse aux yeux , et doit se peindre 
comme la vérité. Ce qui demande un 
vraiseitiblable d'une espèce particuliers 
au Drame : le jugement des yeux , étant 
infiniment plus redoutable que celui des 
«reilles. Ciela est si vrai que dans les 
Drames mêmes , o«i met en récit ce qui 
seroit peu vraisemMable en spectaciWw 
On dit qu'Hippoly te a été attaqué par \m 
monstre , et déchiré par ses chevaux ; 
parce que si on eût voulu représenter cet 
événement plutôt que de le raconter , il 
y auroit eu une infinité de petites circons* 
tances aui auroient trahi l*àrt , et changé 
la pitié en risée. Le précepte d'Horacç 
y est formel ( isr ) , et quand Horace ne 
Fauroit point dit > la raison le dit aSsesr. 

On y exige par la même raison que^ 



i«i^ 



(a) Segniits iititunt amméi demtssa pet autem. 
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i'action soit, une ^ et quelle se passé 
toute entière en un même >our ,. en ua 
même lieu. Oi) veut que le style , les dé- 
corations , 1^ déclamation des acteurs ^ 
tout cqncoure à nous persuader que la 
fiction est une réalité. Ainsi nous exa- 
imneron^ premièrement en quoi consiste 
le vraisemblable dramatique : c'est,selon 
M- Corneille ^ la question la plus 4iffi-* 
cile et la plus importante q;u'il y ait 
dans la Poétique. Secondement , quelles 
sont les relies qu'elle prescrit par rap*- 
port à l'action, à sa durée y au lieu ou 
eUe se passe. Ensuite nous ajouterons 
quelques observations sur le style des 
poésies dramatiques , sur lesdécorations., 
la déclamation , etc. 
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CHAPITRE m. 

Du Ytaiiemilcihle Dramatique. 

« 

On a vu dans les volumes pEécé<lent 
ce que c'est qxx^aotion , et combien îi 
est nécessaire que dans toutPoëme vrai- 
ment intéressant , il y ait une action. Il 
tfagit ici de savoit comment elle doit 
être, composée dans le Dramatique.. 
X^s actions sont pu tputes vraies et 
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liistorîques , comme celle d'Esther qui 
renverse Aman ; ou vraies seulement 
dans le fond, et feintes dans quelques^ 
circonstances , comme dans les Horaces;' 
oii altérées dans le fond même , aussi- 
feien qne da4[is les circonstances, de ma- 
nière qu'on ne conserve de l'histoire que 
les noms , comme dans Héraclius ; ou. 
enfin tout est créé, imaginé, noms >*. 
actions et circonstances , comme dans' 
Zaïre et dans presque toutes les co-- 
médies. 

Le Poète n'est jamais obligé de traiter 
fes chosfes dans la vérité historique, etf 
comme elles se sont passées: niais il lef 
peut , quand , par hasard , un fait réel 
se trouve avoir toutes ses parties con— 
forinées selon lés règles de l'Art. Ainsi 
Racine , comnle ilous venons de le-dire ,, 
n'a foie* nul changement dans Factioa^ 
d'Esther, et n'en a presque point fait 
ôans celle d'Athaîie , et ces deux pièces- 
n'on sont que plus touchantes. Il sort duc 
fond de la vérité une certaine vertu de* 
persuasion, qui lui donne toujours ua^ 
grand avantage sut la fiction. 

Il faut observer qu'une action, pour* 
être conforme à l'histoire , y a pas be- 
soin que Phistoiré soit vraie : il STaffir 
qu'elle soit supposée telle : c'est-à-dire ,- 
qu'ilest indifférent qu'on la présente telle 
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Îu'elle s^ést passée réellement» oa $e\i4^ 
?ment telle qu'on dit ou qu'on croit 
qu^îlle s'est passée* Horace n^ point dit i^, 
suivez la vérité , nviis suivez la renon^ 
méer/amam sequert. JLa véritéde sup-> 

fosit ion est. aussi - bien r^ue^ dans la. 
oésie, que kl vérité réelle etde £ait. 
Mais CQZonie il se rencontre rarement^ 
âes faits vrais et réels assez, bien dispo^ 
tés pour servir de fond à un I-oëiae de^ 

Juelque étendue 9. ojx est réduit* à feio'^ 
re 9, soit pour ajouter au sujet ce qui: 
lui: nlanq^e f soit pour lui retrancker 
ce qu^il a de trop», soit enfin, pour €i|i 
ÇQn^inçr autrenient les. parties» ^ 

Quand on feint , il faut.,. dit Aristofee^ 
pr^nterrles choses féintes.telles qu'ielles> 
ont. /»4, ou q.u^ellés ont iâ. se jxasser* 
C'est ici que commence la discussion do^t 
vrais€;niblablé , et elk demande louta^ 
^attention . du îect^ur> 

Ce qui ajNi être i.est le possi|[k |. ei^i 
^gard au3L circonstance, des tems », d«^ 
Sfux et des personnes^ 

Ce qui a dû. &tre >. est-ce qui a eiiist^- 
Vraisemblablementiy eu égard s^ussi.auxv 
mêmes circonstances. , 
. I;e possible deouinde que rien ne ti^ 
Bugne y ne s'oppose absolument :, à c» 
que la chose ait été faite ,. et faite de- 
jfeUe Qu d$i t^lle mani^r^» hum il. e$t 
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âA^oTament possible qu*un monstre soit 
^otti de îa mer , à la prière de Thésée* 
Dès qoe les^dieisx écoient d^accord avec 
ce héros y il a pu , absolument parliant »r 
dS)tenîr d'eux ce prodige* 

Le vraisemblable veut qoHl'y ait eu- 
quelque raison^ pour que ta chose ait été- 
faite plutôt que non faite ; et de ^U 
manière , plutôt que de telle autre. Ainsi 
ii e^t vraisemblable que les cbeyaiuc 
d'Hipçôlyte se sont effrayés d'un, mons- 
tre qui venoità eu:fr en mugissant et en* 
vomissantdes flamnoes ; et qultippol/te- 
tombé et embarrassé dans le» réaes^ ^ au: 
été tratné sur lés rochers* 

Aristote , après avoir dit qu'il faut^ 
traiter les «choses comme elles ont pw 
ou dû se passer^ ajoute , sçlon léisra/^* 
Umblahit ou le néctssaitt. 

Ces deux mots tombent égalémenr sur* 
ee qui a pu et sur ce qui a ^àse passer ;, 

inarce que de même qu^il y a la vraisemi-' 
ilance du possible , et là nécessité dut 
possible y il j ^ aussi là vraisem— 
olance du fait , et la nécessité du moini^ 
conditionnelle de ce même fait. 

.Tous les homnaes n*ônt pas une idée 
bien claire de ce qui est possible en fait: 
d^actîon humaine ^ ou de ce qui nel'éçtr 
pas. Il suffit > pour le possible poétique >i 
^e tes hoibmes en général , ai^iit une^ 

AxSJ 



J2; P E I A, P O É S, I, B 

xdée confuse de cette possibilité , quoîai«j 
peut-être, à regarder les choses de près ^ 
il y ait impossibilité réelle. Ainsi il y à 
des cas où une possibilité vraisemblable, 
probable ,' apparente seulement , peut 
suffire. Oest par-là qu'on excuse la mul- 
tiplicité des incidens dans le Cid. II se 
î)at en duel deux fois : il va combattre 
les ennemis de TEtat : il revient : il est 
jugé :. il se bat encore , et. trouve le 
moyen d'appaiser sa maîtresse , dont il a 
tué lé père : le tout en vingt-quatre heur 
TBs, Tout cela est possible , à le consir 
dérer en gros ; mais à voir les choses de 
près , il'fialloit des années entières pour 
exécuter tant de choses. Ce n'est donc 
qu'un possible probable , apparent ^ tout 
'au plus.. 

f autre espèce de possible , qu'on peut 
appeler nécessaire , certain et évident', 
se trouve dans tout ce qui est composp 
de parties faites pour être liées. Que 
Dom Diegue ait reçu un soufflet ; è: 
qu'en conséquence sqn fils le venge ; il 
est évident ,.par. le support, des idées^, 
que cela a pu être. Il y a donc le pos- 
sible vraiseni^blablé ^ et,le possible né- 
cessaire., 

Venons à la secopdé branche* qui re- 
garde ce qui a ^â se faire, 

DjB mèms qu'on peut faire cçs. dewjLc 



propositions sur ce qui a px/ se faire :. 

// est vraisemblable que telle chose . of 
2>w ^^ faire» 

Il est nécessaire que telle chose nit pu. 
se faire : on peut, aussi en faire, deux sur. 
ce qui a dû être fait. , 

. Il est vraisemblable que telle chose a- 
dû être faite , et faite ainsi, 
. Il est nécessaire que telle chose ait été. 
faîte y et faite ainsi. 

Par conséquent 'il y a pour, le vrai 
poétique quatre degrés ; deux qui regar^^ 
dent Ta possibilité , et deux autres qui 
regardent l'existence. 

La possibilité apparente d'une chose 
suffit quelquefois. La réelle , et connue 
comme telle 3. fait un nouveau degré de 
vrai. Pour y en ajouter un troisième , 
qu'il paroisse raisonnable de croire que 
cette chose ait existé ; enfin pour mettre 
le comble à la vraisemblance , qu'il soiç 
nécessaire que cette chose ait existé :. 
voilà tout le principe d'Aristote : Qife 
l'es choses feintes dajis la Poésie dramar 
tique doivent être traitées comme elles 
ont ru , ou dû se passer , selon le vrai- 
semhlable ou Te nécessaire* 
Appliquons ceci à des exemples. 
Qu'une mère tue son fils de sang froid i 
cela est vraisemblablenient possible {. 
/téontiue Ta fait:.gremier degré. Qûjfj 
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detnc enfait» en nourrice soient c&Mgfilr 
Fun pour Tautr^^ ,.cek e^ évidemment 
possilîle 4 Léontine Pa fait encore : se-^ 
Mnd degré. Qœ ce changement ait été* 
Miu ^cret tant qif il a été dangeremt de 
le révéler; cela est arrin^ vraisemblable^ 
iHent : troisième degré. Enfin > qn^érant: 
Dé vêlé ,. il ait jeté lé trouble dans flio^ 
éas,,cela est arrivé nécessairement ; c*est 
& quatrième degré; 

Ce dernier degré contient leSf trois au- 
tres : le troisième contient les deot q[ui? 
le précèdent; le second contient le pre- 
mier „ et lé premier n'en contient, point 
i'autl:^ ; c'èsr te moindre de tons les de- 
grés du vraisemblable, etpar conséquent 
irelui quifatt lé moins d^ètfetdan^ le dra-* 
matîqne. n snflft datrs TEpoçée ; mais il: 
est tau jours mieur de ne point s^èn con-- 
(enter dans lès Drames. Il faut, tâcher 
Savoir le quatrième en quelques en^ 
^roîts, et lé troisième par^-tout (â)^ 

Outrecette première division du vrat 
semblable possible et du vraisemblable* 
réel, il y en a une amre y oh on distingue * 



(a.) OoAieiU» daat wnt »v Dise, sof 1« Trafidîtf >• 
•btend' pjr U nécessaire ^ le befoin du Poite pfùlM qu^? 
tb de^é dé téfîté w^xkÂ m tralsemMsble. SI ceta-i 
dloit ainsi » ce ne «troil point wm Ui qiii>«ida à te^ 

|teilecti«n de l'art > nais- une porte ourexU à> Is^ 

«Bittes m. k. ikMstiKm iM jinoto. y»im« 
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U vraisemblable ordinaire et le vxai^ 
semblable extraordinaire. 

Le presiief ^ est celni d^ime action qui 
arrive plu^ sourent , . ou du moinr aussit 
souvent que sa contraire. Qu'une mère* 
aime 5on fils , qu'un rival n*ainie pointt 
4Du-rival> c'est du vraisemblable ordi««> 
mire. 

Le vràiseniblablè extraordinaire , es& 
aelùi de raction qui. arrive plus rare-^ 
ment que sa contraire; mais cependant 
assez souvent pour ne point être regar^ 
déé comme un prodige y. quand elle ar-- 
vive. Ain^ un homme subtil est tron^é^ 
far un moins subtil que lui : un homm^- 
f lus fort est vaincu par un plbs foible.i. 

L'Académie Française , dans se$ Ob^ 
ier va nions sur le Cid v. nous dcmoe ettr 
méàie-tems sur crtis matière la défini^ 
tîoB et la régie. ^ Le vraisemblable ^ 
«t dit-elle >. IéhI le commun qw Ye%^ 
t> traordinaîre I doit avoir celàide çar^ 
1^ ticulier i que ,. soit par là première' 
n notion de l'esprit,.^ soit par. réftexi«»i< 
» sur toutes lèspaarôes dont il résulte ^ 
» lorsque leFoëte Texpose anxaudiceurf^ 
» tt zujL spectateurs ^ils se portent à: 
^ croire » sans autre preuve » qu'il né? 
f» contient rien que de vrai ^. pour tê- 
n qu'ib ne voient rien qui y réj^ogne. n> 
Aintt. le waiceidblaUtt est. le passibfei 
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conçu comme tel , et ^)ortant en soi ssy 
preuve de possibilité; Tout ce qiii ne la^ 
porte point > quoique vrai , cesse d'être 
vraisemblable , et est dès-lors peu pro-^ 
pre à la. poésie- J'ai dit en soi, parce- 
que les preuves de fait ; telle que rauto-. 
xité des témoins , ne suffisent pas : il faut^ 
que la chose présentée se prouve d'elle- 
même par. la convenance des idéeSi 
. Il y a aussixûne seconde division pour 
ie nécessaire. Ce mot peut se prendre en^ 
diffères sens* ' 

. Il peut! signifier le nécessaire des cho- 
ies , pac rapport à l'action considérée 
comme naturelle : ou le nécessaire de ces* 
mêmes choses , par rapport à la mêma 
action 9 considérée comme artificielle ; 
ou enfin la nécessité dé liaison et de con--^ 
séquence. Ces discussions sont subtile^ ; 
jpzis SI on n'y entre pas, on ne sait point 
les règle» ni la nature àtk Drame , eV" 
on n'est* point en état d'en raisonner.' 
Ëxpliqtionsi ces- trois especes^ par de9 
exemples. • ^^ 

La nécessité de liaison est aisée à com-^ 
prendre. Camille aime éper dûment Cu-* 
liace ; il est tué : cela posé , elle doit né* 
cessairement.êtrefort affligée. Lanéces^** 
site de liaison est donc y quand une chose 
^ en amené nécessairement une autre ; oUi 
qu'une, autreia suit nécessairemenu. 
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Les deux antres espèces sont aussi des 
nécessités de liaisons ; ruais outre cela 
elles sont des nécessités de moyens. 

Pour décider si Albe régnera sqr Ro-^ 
me y ou Roa^e sur Albe , il faut corn-* 
battre ; ainsi un combat est une chose 
nécessaire de nécessité de moyen dans la 
Tragédie des Horaces , en la considé-» 
rant comme action naturelle. C'est ce 
qu'on appelle le besoin de l'action; parce 
que l'action ne peut se faire sans cela^ 
11 faut se soumettre ace besoin y à (;etta 
nécessité : c'est une règle. 

Il n'en est pas de même de l'autre 
espèce de nécessaire , qui a rapport à 
l'action considérée comme artificielle t 
on peut l'appeler le besoin du Poëte> 
quand pour remplir lesloix de l'art , ij 
emploie des choses dont Tàction natu- 
relle n'a pas besoin. Ainsi Corneille^ 
pour aller jusqu'à cinq actes , a cousu^ 
la mort de Camille au triomphe d'Ho? 
race : c'étoit le besQin du. Poète par rap« 
port à la règle des cinq actes. Ainsi le 
même Corneille a renfermé en vingt- 
quatre heures tçut<es le& opérations di| 
Cid : c'étoit le besoin du Poète , pai; 
rapport à l'unité du -jo^r. Il en est de 
même pour l'unité de lieu , quand' poùç 
la conserver^ oï\ ifiit ye^ir dans )^ïu^ 
place publiqjué x ou dan^^ ua.tetfîpleÂ 
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celui cpii devroit rester dans son Palais j 

Ainsi: le besoin de Faction comprend 
les moyens sans lesquels l'action natu- 
relle ne pourroit pas se faire , ou ne se 
feroit pas si heureusement. Le besoin du 
Poëte comprend les moyens que son gé- 
nie et son art lui fournissent pour ré-- 
duire raction naturelle aux règles du: 
théâtre ) et faire en sorte qu'elle se passé 
en un jour ^ en un lieu , et qu'elle s'é- 
tende depuis le premier acte jusqu'au 
cinquième inclusivement. 

On ne doit point entendre le principe 
d'Aristote dt besoin du Poëte >. de ma- 
nière que ce qui seroit nécessaire au- 
Poëte pour se conformer à l'art , fût lé- 
gitime ; sans quoi il n'y auroit plus de 
règles. 

On conçoit bien qpe , la nature étant 
très-difiicile à concilier avec Part en 
certains cas ^ it faut avoir quelque in-^ 
dulgence pour ceux qui se tourmentent ^ 
afin de nous divertir.. Mais si on^en fai-^ 
soit une réglé , les jeunes Artistes com**^ 
Bienceroient par en faire leur profit ^ 
âans songer s'ils auroient de quoi U 
Itadneten 

Il y a un cerlaui art de concilier leâ^ 
choses ^ et de couvrir lé besoin dti Poëté 
Jfn celui de Paction ménaé. Un Artiste 
•dxttitsiul se «a^her x^^ ^^^ cr^irt ^u^ 
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tout ce qu'il dit , ou qu'il fait, est pour 
le bign de la chose. Par exemple , Ho- 
race allant combattre , prié son père de 
faire rester Sabine et Camille > qui se-^ 
roient venues vraisemblablement trou- 
bler leur combat. Corneille avoit besoin 
que cet ordre fût donné y pour que le 
thâtre f£tt occupé, tandis qu^bn com« 
Battroit. De même Jason auroit einbar-^ 
rassé le Poëte, s'il eût été présent à la* 
Oiort de Créon et de Créiise ; parce qu'il 
eût été difficile de lui donner un rôle 
convenable entre ces deux mourans. Le 
Poëte suppose qu'il éloit allé conduire 
eon ami Follux , un des Argonautes ; et 
h son retour il trouve Créon qui s'est 
tué. Alors le dialogue est entre deux , et 
devient plus naturel qu'il n'eût été entré 
^ois. Il Y a 0iille exemple de oetter ruse 
dans tous nos bons Poëtés. 

Les- liaisons pour être bonnes^ ne dôi*^ 
vent pas toujotirs être nécessaires ; il 
P3&Ï qu'elles Boiettt vraisetHbVables. De 
même pourvu que les moyens condui-. 
(ent vraisemblablement à l'effet, cela; 
suffit encore. Il seroit mieux qu'ils >r 
conduisissent, nécessairement ; mzi$ tm. 
n\ cas àmt 4e l^exi&et« 
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C H A P I T R E I V. 

Des trois Unités. 



,L Y a trois sortes d'unités dalis 1m 
Drames : unité d'action y unité de jôur ^ 
et unité de lieu r 

Qu'en un lieu , qu'en un jour , un Mul/azf accompli 
Tienne fusiju'à la fin le théâtre lempli. 

Unité à^acti^n. • 

L'action est une ^ quand on se pro* 
pose un seul but , auquel tendent ioug 
ks moyens qu'on emploie. Que ces 
moyens soient plusieurs ou non , il n'ira- 
porte. Chaque acteur peut, concourir, è 
l'action d'une maniera 5 et avec dea 
intentions, différ^te;^: le.buts^ul ras- 
semble tous les rapports , et les réunit* 

On divise l'action dramatique en 
actes 9 et les actes en scene&. 

On peut définir l'acte ; une action 
faisant partie essentielle d'pne auCrç ao* 
tjon ; une action subordonnée , qui .«ert 
de moyen poqç arriver, .à .une fm plt^ 
ïieure; enfin qui suppose d'autres actions 
avant ou après soi. Ainsi dans la Tra- 
gédie de Polieucte , l'^ctiqn du Poëms: 
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«st le martyre de Polieucte. Mais cette 
actlou en suppose nécessairement d'au* 
très qui ont dû la précéder , et la pré« 
parer. Polieucte veut sortir et sort mal- 
gré Pauline .pour se faire baptiser : c'est 
uné^ action , qui fait la matière du pre^ 
Hiier acte. On ordonne un sacrifice aux 
faux Dieux, Polieucte prend la résolu* 
tion d'y aller , et y fait ce qu'il avoit 
médité : c'est le second acte y on la se- 
conde action préparatoire. Néarque est 
S uni dans le premier instant de la fureur 
e Félix: c^est une troisième action. Elle 
est suivie promptement d'une quatrième 
qui contient les «fbrts inutiles de Pau-, 
line et de . Félix , contre la fermeté de 
Polieuae : c?est le quatrième acte. En- 
fin dans le cinquième acte , c'est le juge-^^ 
ment de Polieucte, qui est livré à la 
mort. On voit claireme];it que chaque 
acte contient une ^ ou quelquefois deux 
actions, toutes tendantes , de près ou de 
loin , médiatement , ou immédiatement ^ 
à une fin commune. 

Quand elles sont toutes sur la même 
ligne directe 9 et qu^llea s'enfilent tour 
à tour jusqu'à ce qu'elles soient arrivées 
au terme ; alors l'action est simple , et 
s^n^ épisodes. . . . • 

Si de ces actions il y en a qui ne sont 
qtle collatérales , qui n'aient qu'une atta- 
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ehe superficielle à l'action principale > 
«n les nomme épisodiques. Dès qu elles 
se réunissent à l'action principale , elle» 
•n deviennent parties , elles marcheniL 
^vec elle au l)ut commun , et né font 
•qu'un même courant. Elles sont épisodi- 
ques plus ou moins ^ selon qu'elles se 
réunissent plutôt eu plus tard à l'actiott 
principale* Quand elles ne se réunissent 
cas, même au cinquième , elles sont 
absolument vicieuses. Ainsi Paraout 
^isodique d'Hippol;)rte dans Phèdre ^ 
s'unit à l'action principale au quatrième 
acte. Celui de PInfante dans le Cid ne 
«'unit nulle part: par conséquent il ^st 
'entièrement contre les règles. 

Les cinq actes ont charun leurs règles 
particulières y qu'il est important d'ob«< 
'Server , si on veut plaire. 

Le premier , que les Anciens appea 
loient protase , parce qu'il contient la- 
proposition du su)et , doit exposer clai- 
rement la chose dont il s'agit. Ainsi dan^ 
Cinna , Emilie ouvrant la scène annonce 
la fureur de se venger : elle aime Cinna ) 
mais elle ne lui donnera sa main qu'à 
condition qu'il assassinera Auguste : 

' Quoique f aime Cinna , quoique mon cdtar l'adorei 
S'il reut me posséder , Auguste doit périr. 
iH tète 9H }• Mttl prix ioni il peut B'acfKéiif t 
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En second lieu il doit raire connoître 
ious les acteurs et une partie de leurs 
caractères. On les fait c6niK>ître , ou en 
les faisant paroître eux-mêmes y comme 
^ans Cinna , oU Ton montre Emilie ^ 
Cin^a « Fulvie , Evandre, etc. ou en les 
désignant indirectement, mais du côté 
qui peut avoir rapport à l'entreprise : 
ainsi dans le premier acte de Cinna , on 
fait le portrak d'Auguste , qu'on n'a 
point encore vu , et on le peint comme 
un usurpateur qui a fait mourir le père 
d^Emilie. On peint de même Livie t 
comme une Princesse qui a beaucoup 
d'Empire sur Auguste , et enfin Maxime , 
qui s'est chargé du second rôle de la 
conjuration. 

En troisième lieu , le nœud doit être 
commencé dans le premier acte , et le 
dénouement préparé , sans cependant 
que cette préparation soit trop sensible.» 
Le nœud dans Cinna est de savoir si 
Cinna tuera Auguste son bienfaiteur x 
pour obéir à Emilie sa maîtresse. Le 
dénouement est, "Auguste conservé et 
pardonnant à Cinna , par le conseil de 
Livie ; ce qui est préparé par ces motii 
d'Emilie : 

Je TÙs donc cliei LÎTie, 
Pwsque dans ton péril il me reste ub moyes % 

De fi^rê 9^ fQM t«i soa. cr(Mit et le inea. 
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il y a plusieurs moyens pour faire 
l'exposition du sujet. Quelquefois c'est 
ViQ acteur qui fait un prMogue détacha 
de la pièce ; ce qui ne demande aucua 
art. Quelquefois c'est un acteur qu'oa 
suppose ignorer les faits , et à qui on 
raconte ce qui doit servir de base à l'ac- 
tion. Par cette ruse on instruit le spec- 
tateur en feignant d'instruire l'acteur : 
ainsi Jason raconte k Ppllux qui passe ^ 
^s nouveaux feux pour Créiise , et son 
mépris pour Médée. Mais cette ruse n*est 
plus de mode » les goûts sont devenus 
plus difficiles. On veut que l'action s'ex- 

Eose d'elle-même > et en se faisant ; que 
î Poëte sache adroitement fixer le lieu 
oïl se fait l'action , l'heure à laquelle 
elle commence ; qu'il détaille tout son 
plan , caractérise ses acteurs , et le tout 
an. agissant ; on voit le modèle de cette 
exposition dans les Horaces* 

Dans le deuxième , ti'oisieme et qua- 
trième actes , le tiœud doit se serrer de 
plus en plus , et le trouble et ?inquié- 
tud^du spectateur aller en croissant. 
Mais comme un même sentiment ne peut 
croître tout d'une suite , et sans prendre 
quelque relâche ; il faut le relayer par 
d'autres sentimens. On entrelasse des 
xnomeos de joie et d'espérance qui sou- 
lèvent l'ame , pour la faire retomber 

avex; 
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fevec plus de force. Ainsi dans Cînna , 
la conjuration formée , tous les con- 
jurés sont contens. Dans ce moment i 
Auguste mande les chefs des conjurés : 
■quelle alarme ! Il leur demande conseil 
s'il quittera TEnipire : les alarmes ces- 
sent ; maïs l'intérêt , ou la curiosité en 
prennent la place. Cinna voyant la géné- 
rosité d'Auguste , ne veut plus l'assassin 
ner : on espère pour Auguste ; mais 
Emilie ramené Cinna à la conjuration, 
11 y court comme un furieux : le trouble 
augmente. La conjuration est décou- 
verte , on croit tout perdu : Auguste 
accorde la grâce ^ et le cœur prend soa 
assiette et sa tranquillité. 

.Le cinquième acte doit être le plus 
vif de tous , parce <[ue plus le spectateur 
a attendu , plus il est impatient. Ainsi 
•on déplairoit , si on s'avisoit de placer un 
long intervalle entre le quatrième et le 
-cinquième acte : tout doit être prêt pour 
l'éclat à la fin du quatrième , et le com- 
mencement du cinquième' doit être le 
-commencement de l'achèvement. Si on 
le peut , le dénouement doit finir avec 
la dernière scène. Il est de règle de dé* 
cider dans cet acte le sort de tous les 
personnages importans qui ont parus 
dans la pièce. Ayant eu part à l'action , 
fi est juste qu'ils aient part aussi à Vévé- 
Tvmc IJJU B " 
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xiement. Comme les confideas dans îa 
'Tragédie , et les valets dans la Gîraédie, 
sont attachés à la fortune de ceux dont 
ils sont les- ministres ou les interprètes , 
leur sort est censé décidé dans celui de 
leurs maîtres. 

De même que l'action dramaticrue est 
composée d*attes ^ les actes sont aussi 
composés de sceties. 

Une scène est une partie d'tjn acte , 
caractérisée par l'entrée ou parla sortie 
de quelqu'un de ceux qui ont part 'à 
l'action. 

Un acte a , deïàême que l'action', 
son commencement, son milieu etsa fin. 
Ces parties sont partagées e'ntre les diffé- 
rens acteurs dont les uns ordfOMènt , les 
autres conseillent, les autres exécutenr, 
dans les différentes scelles , qui doivent 
être liées de manière qu'on voit pourquoi 
un acteur entre et qu'un autre sort. Riea 

' ne sent tant la Comédie que de voir sor- 
tir un acteur seulement , parce qu'il n^a 
plus rien à dire , ou 'de le voir entrer 
pour ne pas laisser le théâtre vide ; ou 
•de voir sortir efn même tems tout ce qui 

-est sur le théâtre » uniqUemefilpour faire 
place à d'autres acteurs ^ui arrivent ; et 

' <qui ne doivent point Sa trouver enfseîlible 

• ^vec les précédëtis. 

^^ Uiûspn des^^c^nes se fait ou par 



D ïl A M À t I Q tr E. ^ 

la présesrce des acteurs ^ du par leur cli$« 
cours , ou par la vu« , ou par quçlquô 
iruit. JP^rla présence , quand plusieurs 
acteurs entrans , ou sortansi restent quel- 
-ques momens sur le théâjtre : par le disr* 
cours , quand Us se parlent : par la vue , 
*quand l'eiîtrant a vu le sor-tant , ou le 
sortant l'entrant , ou qu'ils se sont vus 
'tous deux ; par lebr.uit , quand le théâire 
demeurant vide , on entend Je bruit 
ade quelqu'un qui arrive. Cette dernière 
^spéc€ de liaison ne suffit pas. La troir- 
.;sieme est absolument nécessaire 9 les 
ideux auues sont, à désirer. 

n Unité de j0ur. 

Latinité de» jour est le tour du soleil > 
-iou vingt^^quatre heures ; c'est-à-dire > 
^ue l'action repréisentée doit se conimen- 
. <er et s'achever dan^ cet espace , pout 
savoir un degré de plus de vraisemblance. 
Cette règle même n'est pas tant une 
. Tegle de rigufeur > .qu'une modification ^ 
' ixn adoucissement ^de. la règle; La reg'e 
.«st que l'action , ne. ilure pas plus que lia 
. reprélsentatipn > c'est-à-dire , quîe lie soit 
commencée ou achevée en deux. ou trois 
heures au plus. Cest un degré de per- 
fection dont on sent le {Saisir dan^ IHR^ 
i^diipe > dans les. Hor^ces > dans Ath^ié» 

B 2 



'iS DELA Poésie 

Mai$ comme îl est très- rare de trouver 
des sujets qui puissent être resserrés dans 
des l)ornes si étroites y on^ a élargi la 
règle , et on l'a étendue jusqu'aux vingt- 
quatre heures. 

Cependant , comme il ne faut réelle- 
ment que trois heures tout au plus pour 
la représentation ; comment placer , 
comment distribuer ces vingt -quatre 
heures ? Le voici. 

Il y a dans cinq actes quatre entr'ac- 
tes , c'est-à-dire , quatre repos ou inter- 
valles , dan^ lesquels l'action est suspen- 
due. Un Poëte adroit place dans un en«> 
tr'acte une nuit entière : et le reste du 
tems qu'il ^ de trop , il le place encore 
dans les autres entr'actes ; de manière 
que chaque acte ne/ demande pour ce 
qui s'y fait , que le même tems précisé- 
ment qu'on met à le représenter : règle 
Î[ui est de rigueui^On nepourroit souf- 
rîr qu'une continuation d'action qui se 
fait par des acteurs arrivant sans cesse » 
ou se retirant , représentât huit ou dix 
heures , tandis qu'elle ne renferme qu'une 
demi-heure. La raison en est évidente. 
Dans le dramatique on représente la 
durée^du tems, aussi-bien que l'action; 
or un quart d*heure ne peut représenter 
un jour , ni une heure dix. Cependant 
Uj)^ demi-heure représenteroit fort biei) 
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\iùe heure ; ainsi la proportion jprécise 
n'est point nécessaire ; mais il iay( au 
moins uiie proportioii qui soit juste 
noralement; parlant. 

. Unité de lieum 

Si on prend l'unité de lieu 9 à la rP 
gueur y elle exige que tout s% passe dans 
k même endroit précisément. La même 
indulgence qui élargit les limites di^ 
tems n'élargit pas de même celles du 
lieu. Il n'est pas. si aisé de tromperies 
yeux , qui sont attentifs au spectacle j 
que l'esprit. L'esprit est presque tout 
abso|rbé dans l'imagination et le senti-» 
ment ; et d'ailleurs , quand les Poètes 
sont peu exacts à l'unité du jour ^ ils ont 
l'adresse de ne pas fixer trop clairement 
l'instant où l'action commence. Ruse 
innocente , dont on doit même leur sa- 
voir gré ; puisque par-là ils nous déro-» 
bent un défaut , qui auroit diminué no^ 
tre plaisir. Mais- si on change de lieu : 
ou ce changement se fera sans changer 
les décorations ; et alors la confusioa 
se noettra dans le spectacle : le lieu et 
l'action et les discours ne joueront plus 
etnsemble : on dira : Que ce temple est 
auguste ! que ce Jardin e/t délicieux ! et 
on est tQu jours dans iin cabinet j dans 

B3 ~ 



5a D* E' £ A P* O lÊ 9 I K 

lequel oii sV«t^étttbH dan^Ieis pt^miérii: 
i^éè* Sion^cifaDgelâdée^é^radonménie 
^ui est rimdigë ^dii^ lieu , aldr^ lé' charme 
de l'illusion est roiât^-ât^ildians 1%. 
vraisemblance que les lieux que nous., 
▼oyons , se tra)ifopiâé»t en déserts, en- 
forêts , en palais? Dans ta nature» quand^ 
hi sbeûé change' , c'est que nous cHan-. 
Iléons déplaire; MG^est toutlecontraire:: 
le point de vue change de place , et nousH 
ll'en changeons' point*. 

Cette règle cause beaucoup . de con- 
irainte et de tourûiens amc. Poëtesj G'estr 
à eux d'éviter les inconvéniens , ou de. 
prendre le parti oîi il y en a^ le moins,. 
C'est un inconvénient de faite venir un* 
Roi sur le théâlte gour entendre un* 
érîminel , qui- a errôrte D» mdt à lui'* 
dire : naturellement il'faudtoit mener le- 
iîrimînel deVant le Roi , mais l'unité de^ 
Keu sei^oit rompue. Dans Cinna il faut 
que la conjuration se fasse dans le cabi--.. 
net d'Emilie., et qu'Auguste vienne dansi 
cfe cabinet c^nfonère Cinna et lui par-, 
donner : cela est peu naturel ; cependant: 
il le faut. 

Les Anciens- avoiefttuiî avantages, 11*^ 
Ift*enbient pour Keu de la scène uneplace. 
p^ibliquë ; oh chacun àbordbit en sort^nt^ 
cfe sa maison , er oh oti traitbît les>affai-^ 
:çé& Toufe^^ le» Çoflaédies d^ î?l*u^ ^ 



R A M A T I Ç U B. 3t 

ie T^rence f d'AristQphanç' sont ainsi 
placées. 

M. Corneille est d'ay ifii dci n^ p^^ mar- 
quer trop distinctmesnt \^ lim , et de 
se contenter deidirequelaj scène est à 
Athènes. 9 à Rome, qu tout au plus. dan» 
un tel palais » at.de laissée àirimaigina- 
tion du spectateur, de fixer le Ueui 4!une 
façon plus àkeTPmïéfiij ou mâme de ne 
point le fixer du tout ^ s'il n^en sentpaft 
le besoin. 
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C H A- P I T R: E V. 

Style de* la JRvt'sie Dramaiiijueh 
Du, Dialogue. 

Sîdiceniis erunt /orlumsabsojia dicta. 
Romani toUent ecfuites peditesque caçhinnumj,^ 

O'Ile style de celui, qyi g^jrle n'est pas 
cqnforn^e à son état, actuel ; tous les 
spect^^eurSjip&trifits ou ignorans^la Cour 
et le peuple , se moqu^e^ront d^ Ta^itjeur 
et de Tact^ur^ Voilà, la règle donnée pai? 
un maître. 

L'état; de celui qui parle doit être li 
règle di^ style. Un Roi , un simple par-^ 
lâculier , une femme , un commerçant ^ 
mu laboureur paisible ,^ne doivent point 

B 4 
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parler du même ton. Mais ce n'est pa^ 
assez : ces mêmes hommes sont dans la 
joie , ou dans la douleur , dans Pespé-- 
Tance , ou dans la crainte : cet état dit 
moment doit donner encore une seconde 
conformation à leur style , laquelle aura 
pour base la première , comme Tétat du: 
moment , a pour base l'état habituel ^ 
ce qu'on appelk la condition de la per-^ 
flonne« 

En général tout acteur dramatique 
doit éviter ce q.ui peut. sentir l'art , ou la 
déclamation. Il évitera donc : 

i.A Les sentences ou les pensées mo« 
raies , généralisées ; parce qu'elles sont 
au milieu du discours ,. à-peu^prës. 
comme un corps étranger , qui ne tient 
à rien. Ainsi au lieu de dire : IL faut 
craindre jusqu^aux présens qui viennent 
de n^s ennemis^ il dira ; Je crains les 
Grecs y mime dans, leurs présens. Les 
jeunes auteurs croient faire merveille 
que de détacher ainsi du tiissu , quelque 
maxime brillante, qu'un spectateur rri- 
vole remportera chez lui , pour Inciter, 
lî est mieux d'enchâsser 'ces maximes^ 
dans le texte : ainsi , au lieu de dire ^ 
Quand on est résolu à la mort , on n'a 
j^us rien à craindre ; o» dit : Je veux- 
mourir , qu'^ai-je à craindre ? Quem m^- 
îxiimoriturnj La maxiaoïe ainsi attavChéi^ 
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3fc un fait , à une personne , devient 
active , de spéculative qu'elle étoû : elle 
en a plus de véfité , plus de vie ^^ plus 
de chaleur i ce aui vaut infiniment 
mieux qu'un vain éclat* D'ailleurs , les 
sentences ont un air dogmatique et dé 
déclamation : il semble qu'on veuille 
£aire parade de doctrine et de beaux 
sentimens : ce qui ne convient qu'à 
âes sophistes • Ce n'est pas qu'en cer- 
tains cas on ne puisse poser quelque 
maxime pour principe y quelquefois 
même cela est nécessaire ; nuis quand 
il n'y a noint de nécessité ( on le voit 
gisement } et qu'on veut seulement faire 
du brillant ,. de l'étincelant , de» demi- 
épigrammes , c'est une faute duns la«> 
quelle les bons auteurs se sont gardés^ 
ce tomber.. 

2i^ On évite les figures oratoirei' 
r-tout oîi elles pourroîent sentir l'art?*» 
es comparaisons déployées , les répé- 
titions r les descriptions , les élans lyr 
ziques ; en un mot , tout ce qui peut 
^avertirque c'est un Poëte ^ <m un ora- 
teur qui suggère aux, acteur» ce- qu'ils ' 
disent. U est aisé de pousser loin çi^ 
détail : ce que nous avons dit. jusqu'ici 
.sut le style , suffit pour donner l'idée 
i^ste de cette règle. Nous nous sommeg^i 



les 



îisse^ étendue sur cette teatriere dans^ 1^ 

' On açtetir qviî parle seul , fak ce qu^on-, 
^pelle tm monplôgcre i^ etf^ q>an^ . plû-.. 
iieur» parlent ,.et^qu'ib parlent, Pun à^j^ 
l*autra j c'est ufi dialogue. 

Toute persopne qui p^rle, àek aYoîr 
tme raison ai^ inoinsr apfrape^te 'i, pour, 
]pàrl»er* , ' 

" Totrt mojïolbgise doîT êtreoaurt ; laf^ 
msonest , q^u'il est presque hors dels^, 
«i^tute. S'il esi long , il faiif qtie l^eeiir. 
soit dan$ urie agitation viGÎèntèi Vn, 
iioïhlWe tiaaquiftese cottfehtede'penser,^ 
i^ réiféqhir: ce jn'e^l! .que quand fl seut uù^ 
^rand t/ouWe âtt-dtedah^detlm*même>^ 
tjù'iî éjclate , qu*il iiiarche à gra^d« pas , * 
qii^il ^fait des gwte* , et proiionce de*^ 
mots# Tel est le mojiologUe de Médéè. 
<îan$*F; Gorneilie.JFélest celtfi d*^Aga-„ 
Hïe^iTOh dans Racii!» , lorqu^ délibère- 
tout haut avec lui-mêrae , s'i'l immolera ? 
ojJ nenîpîtigéuîe. Jl 7^ a alors une espèce 
• ^ dialogue de deux hoinmed en un seuï. . 
ie Roi V et le pexe se ^sptrtrat leùfis ; 
4réits efptre eux, L^uû y^ut immoler', ^ 
Pautre ne le veut pas. 
Pbur éviter les longs et fré^uens ma*. 
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telbgues , on a. inventé les qonfîdenfi , . 
dans le sein descmels les héros déposent, 
leurs ohagf ins et leurs dessein^^^ ; mais 1« 
]çôle de ceS' confidens esij Oi^dînair^ment 
si froid y que. le reme^ ne yai^t gueres* 
piieux que le mal* 

Dans le Dialogue , il fawt Ç9nsi4érer 
la parojle comme un biea çoxpmun au* 
quel tous le^ interlocuteur^ oo. dcoit , 
et qu'ils doivent^ se part^gç^ splpn leur 
intérêt ,, ^| selon la déceaçe. On doi|: 
toujours sentie la raison pourquoi elle - 
passe id'ùne bouchç à Taujtçe. Cette dis-- 
Itribution.dejii^^Qde d' autant plus.d'art que - 
cet ^ï^,^e d^it iLullemont parottre. Il faut: 
que les id^s et Içs^ intérêts se mêlent ^> 
ê^^xi^i^fi^^yi se relèvent , se croisent , se - 
ohoqwnt , se çéi»etrent ,. se repoussent: 
^'ufl^ fep9A Iwf a WfiQ ,. ^t prompte. 
Personne n'a été. plus savant fn cette- 
Sartii?. ^^f^ ÇpxneiUè el:'< Di^liere^ - 
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ciens , de leuxs. fîabit^ , 4^ . /«^ JD^lïi^ 
maxioTié : .M > 



X 



JU o U T E act ioi» se passe en un lieu ; ; 
et^ce. lieu doit être convenable à la qj^a**- 
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lité des acteurs. Si ce sont dès *Bergerà^J 
la scène est en païsage : celle de.s Rois; 
est un palais , ainsi du reste. - - ' ' 
Pourvu qu^on conserve lé caractère^ 
du lieu , il est permis de l'embéHîr de 
toutes les richesses de l'art ; lès couleur* 
ôtla perspecti';''e en sont toute là dépense* 
Cependant comme les mœurs -des ac-^ 
leurs doivent être peintes dans lascône 
même , il faut qu'il y ait une juste prof 
portion entre la demeure et le maître 
i^ui rhabîte; qu*on y remarque les usa- 
ges des tems, des pays , des nations^. Uà 
Américain ne doit êtr« ni vêtu , ni logé* 
comme un François, ni- un François, 
comme un ancien Romain , nv mêmev 
comme un Espagnol modetne. Si on n'iL, 
point de modèle , il faut s'en figurer un,^ 
conformément à l'idée que. peuvent e^t 
^avoir les spectateurs. 

C'est ici le lie42 de donner une idée dii 
ijiéâtre des^ Anciens^ Comme les^ Romains. 
ont pris ies Grecs tout ce qu'ils avoienb 
en ce.genre ^il suifirâ dé parler du théâ^ 
tre tel qu'il étoit chez les Roumains, 

Le théâtre chez lès Rbmains étoit un^ 
' lieu vaste et magnifique , accompagné; 
de longsf ortiques, de galeries* couver tes^, 
et de i>elles allées plantées d'arbçes , o^ 
h peuple se p^qmenbit > en attendant- 
tes jeWn 
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Pour en ayoiB une idée plus précise » 
il fsuity considérer n'ai» parties : i».* L*é* 
ehafaud ou la scène » que nous appelong 
aujourd'hui le théâtre, a®. L'orchestre ,5 
que nous appelons le parterre. 3.®. L'asor 
phithéâtre* 

L'échafaud étoît appuyé contre une 
façade enrichie de trois ordres d'archi^ 
lecture , ayant une grande porte ceintrée 
au milieu , et deux plus petites à côtéi. 
Cet éehafaud avoit quinze toises de Ion* 
gueur y et trente de largeur , et portoit 
des deux côtés des^feuillets ou coulisses ,, 
à peu prës comme les nôtres , et rangées: 
de même y selon l'art de laperspectivev. 

Au bas de l'échafaud se traçoit aqt 
demi-cercle , dont il étoit ki base , oa< 
lé diamètre. C'est l'intérieur de ce demî- 
celcle qu'on appeloit l'orchestre. C'étoit. 
dans ce lieu que les bouffons , les far-^ 
eeurs , les sauteurs^^ jouoient leurs plai-- 
santeries^Ënsuite s*élevoient lesdegrés dé 
^amphithéâtre en demi-^cercle^ jusqu'au, 
niveau du second ordre des colonnes de 
la façade , et c'est ce qui s'appeloitcô^^o.. 
Au-^dessuS' de ces degrés régnoitun long 
porti(|ue , soutenu de colonnes qui sy^ 
métrisoient avec le troisième ordre de uii 
façade. Enfin au-dessus de chaque co«^ 
Itonne étoit placée mie statue de grandeiA* 
l^roïque,: 



9P n:K n k[ Fofsfir 

CéSr éàihce&i a'étoient que de bp&'^ 
^uand. on lee. dfte^Q^t pQur un sfect^]^ 
llarmalÂerfc. M«î^. çn^uite on les fit de* 
pierceâ ; 00 7 ei^ployo, i^pi^n^e le m^)brej«. 
«onunedsiQfi le théâtre d^ Pompée. 

Les Anciens entendoîent p^r jce/r^ ,. la^. 
Êiçado qui Ikkh fon^de la pe^specjiye. 
Ik avanh'SMtfi.y.oxk fe profcmpum x 4toit 1^- 
lieu okpavoi^soÀe&t lesrgcteujrs ,, ce qw 
nous ap]^)C2i)js aujo^rd^h^i I^ |h^tre» 
Derriem.liks^m^ >. o'e^ l'efidroit pU s'ha— 
iiilloiepit les acteurs ; il étoit i^açé der-^ 
riefe La façade de la 5cene> Squs la 
^ene , c'ést-^àr-dire , sous le spl de théâ^ 
tre , soja& le plane W* ^iu^rd^sus dé la- 
utnsy c'est toidt:ce:quii pafoissc^i^ plus éle- 
(voé que les bâmnens représentés , CQmme - 
lë& maclûneft ë laiocer la. foudre v^z£/Own 
Ae la scenA marqu^ le^fond^^ et les côté^ 
ail ékoiept les. decoratioQ^ con^p^ja/res^ 

Le théâtre représentoit de gîapdçp*- 

:]&i& pour^la Tragédie ; de^ n^ispias çon^— 

munes pQur la Comédie ; et des paysages^^ 

pour la Satyre ,. et pour la. Pastorale* 

. Tou& le^ aetei^-S; jouoiem masquési.. 

Beurs masques éloie^t une l^e entière >, 

- €^mD»e un casque > ayant un visage peinte, 

des cheveuK^ defi-coâlêurs^et uifie grande' 

Bouche , , disposée tellemçBjt qu'elle gros-^- 

-ai^soit beaucoup là* Yoiî^fr Ç'esjt pourquoi^ 

on les appeloit -^ , pjsrsona f. à pfrsomadPm* 



C'est à un de ces masques que 1« renaral 
dans Pheire dit : PfciKlainimoaffUt , ceffis^ 
brum non hé>^p'^\\e tétç , point de cer«. 
Telle. . 

Mais eommentceftmasqnes pouvoiènb*- 
ils sr^ccommoder avec les changement 
de passions' qtri sirrmnt. souvent dansu 
ta iq^e scevi^ ?? 

' L'àctenr à qni ce changenent d^Yaife 
airiyer , prenoit «n masqwe , qui fvxxè»- 
fjrofil , représentait deiax passioas. ïy^vti 
GÔté , par ext?mple^étoit peinte ta ')6\e ^ 
dei Fautre la tristesse- ; et quand il fèilloitî: 
Pjasser d'un sentirncnt à Taotre, Pacteur,- 
^ tournait aéroit^iment., et.semorîtroitt 
de Fautï^e eAtéi 

Qttaht i PhatMilfeinept , les G^ecs-poïAu 
tpiént;dan'S la Ti'agédie^ de fejrigueis poc- 
hes.*, appelas syrfnatay mot tiré du grec»^ 
*^^w , . tmha^ : . daH« ïa^ €omééie c'étoètr 
4^s manteaux ,. pattià , et chez les Ro*»- 
mains des toges , tojgx\ De^ là les Goro^- 

dli^qwJl!.oi;i ajipftlftit. ^oZ/ûata?-». g'e&t.à^ 
^ïe 5 , dans les moeurs grecques , et celleS:i 

3u'on appela^ : Zir|f^ïr^^ ^^ 

ans les mœurs Romainés*V 
Leur. déclaji»s^tiei|i..étQh: une espèce àta 
chant : elle ëtoit. notée comme là mini-\- 
qùe ; exce^ qu'ïls^n^voiem ni ^assagâ^s, ^ 
Bi port^>won^c^^fncés y^irtreûkblemens^s 

44^.t?nusi , 43rî : hK' autiet: car»^ieiw. im 
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chant musical. Ainsi elle étok à peu ^^à 

semblable à ^a notre dans^le trafique. 

- L'art îlii geste, étant chez les Anciens 

une partie de la musique , il aroit $e& 

Botes de même que Iji déclamation ., et ,. 

ce qui nous paroit ridicule , c'est que 

ches; les Romains ]L sou;vent un acteuE. 

déclamoit , et un autre faisoit les gestes ;; 

le «ohcert de ces deux; expressions fai^ 

soit ui\ accord piq;uaat pour le peuple „ 

que l'habitude' avoit rendu connoisseur^ 

La chaussuie de }a Tragédie étoit le 

cothurne , chaussure haute qui Feleyoit 

ht taille des acteurs ^ ^^ ^^^ Eaisôit appro- 

cher de rhéroïque. Le brodequin , socr 

eus y étoit une chaif^suçe plate çtordi^» 

«aire. Oh prepd souvent Le nom de ces 

chaussures pour désigner les deux esper 

ees<.du dtaioatique : le cothurne désigi^e 

par son élévation l'a dignité , la noblesse 

du style tragique ; et Le brodequin ,, la 

.nmplicité du style cantique.. 

' -" ■ mmmmÊmmmmmmÊmmmmÊÊmmÊmÉmmmmÊmÊm . 
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Des Actturt^^ 
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^ARTÏCLE des Acteurs demanderoitiù 
être traité avec cfijelque étendue. Je n^ens 
.iàssx qjie cç qpi estrelatif à mo^ obi^t» 
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fe'est-à-dire y que ce qui peut avoir rap?f 
port à ces jeunes acteurs , qu'on montre 
quelquefois sur les théâtres des collèges >t 
ou dans les maison^particulieres* 

Parmi les jeunes gens qui étudient , il 
y en a qui ont des dispositions marquéesr 
pour les lettres et pour les^sciences : il y 
en a d'autres aussi qui paroissent destines 
)ar la nature pour toute autre chose que 
es livres et le cahinet , pour le mili- 
taire y le commerce , enfin pour tout ce 
qui demande plus d'activité que de goût^ 
ou de méditation, 

Cest assurément une perle de tem» 
pour les îeunes gens de la première sorte^ 
que de leur donner des rôles dramati- 
ques à représenter. Cet exercice ne leur 
apprend rien que leur goût et la lecture 
ne leur apprît suffisamment «sans cela» 
En second lieu , ils perdent le train de 
leurs études , et prennent du goût pour 
la dissipation : et cet inconvénient y tout 
grand qu'il est , est peut-être encore le 
9ioindre qui puisse en arriver. 
^ Quant à ceux de la seconde espèce , 
si on leur donne un rôle à jouer y ils ap- 
prennent i,^ à bien prononcer le Fran- 
çois y ce qui est asses rare parmi nofr 
jeunes gens : 2S à se présenter avec con- 
fiance et d'un air aisé 1 3*^ ils appren-»^ 
•enta 3entir : il n^stpas possible dé fai^ei 
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passablement un rôle , à moins qu'on né 
sente ce qu'on y dit : enfin , c'est an tem» 
f u'ils. enoplbient toujours, nueux. qb'il» 
ne l'auroient fait sansxela> : ce qui se«* 
Boit peite.de teins.pour.des^,en6uis^labo- 
jieuK 9 devient pour. ceuXf*cL un tems^ 
bien employéi 

Mkisil Y a. ubfr choseà. observer daos^ 
la distribution des personnages ,. à la«^ 
quelle les parens sur^tout doiv^ent faire 
attention. 

Il semble qu'on ne doit faire jouer aux. 
jjeunes gens des pièces de théâtre que- 
pour leur propre bien , pour les former ;. 
?t si on leur fait envisager les applaudis- 
semens du- public , ce ne doit être qu» 
pour les encourager à. profiter mieux de& 
leçons qu'on leur donne. 

Les maîtres qui distribuent les rôles ^ 
n'ont pas toujours ce but. Comme ils: 
veulent se faire honneur de l'exécution.' 
d'une pièce , ils font la: distribution des 
xôles selon ce* point de vue. Ainsi il^ 
ehoisissent ceux qui peuvent le miem& 
cendre les- caractères des.personnages.de 
lîa pièce ^ qui ont pour cela une dispo-^ 
taon déjà naturelle : ce qui assur.e auxi 
•nfans. un défaut y. quelquefois même \m? 
vice pour toute leur vie ( a ). 
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ï^^r exempIe^ » unr jeune: homme ese 
pi^ieux, petitrmattreiv on: le> choisit ^ 
psli^ cette raison;^ poncfaicerltt petit inar'« 
^uis , leiat; Il estrpKccfisctn v indolent ;. 
Qn luifera.jauei: lUndblènoe', la^paresse* 
Il est haut y il f^rale-gloriesix^. menteur ^ 
il fera le premier rôle dans- la Comédie 
de Corneille. : dur , il joiiera: Atrée* S^t 
est dissipé 9 polisson , étourdi, il fera 
le valet; de manière que ^les :défkuts, otit 
des vices qu'on devroit corriger par Té-, 
dtication , se concentrent par ce moyen; 
dans le caractère. Il y a un avantage^ 
certain quand lès rôles vertueux sont. 
ainsi distribués» : un caractère noble ,, 
s^^ennoblit encose en> jouanti Auguste ,. 
Horaee^. C^ar, Un. oaraotere doux et^ 
humain;, se periectiLonne en jouant Phi*- 
Hnte à côté duiMisantropeé III en est de^ 
même des autres caractieres vertueux^. 
D^ôù. je conclus, qufil ne Ëaudroit dbnnes> 
hs caractères ^vicieux- qu'ai ceux quiiSonc 
assez affeîimis dans la vsstu pour ner 
point prendra ^impression du vioe , etr 
ceuxj qui SDUtJ vertueux ,. qu'it ceux qui ^ 
ayant un caractère rebelle y ont besoin de^ 
prendre fsiQf norunrelleitouxinure et: de re-- 
pétrir leur caractère. 

Qu'arrivera«tHil de cette distribution tf 
Que la Comédie joujée par des enfansi 
]|eulsùr^ pour leur rôkiy sera îonéô ;»ssieft 
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mal. Cest dommage pour les spêcta-^ 
teurs y assurément. Mais cVst un avan- 
tage pour les acteurs : et si la distriHb- 
tion se fait antrement , le plaisir du 
spectateur peut faire à tel ^eune acteur 
un tort irréparable. * 

Mais alors personne ne voudra donner 
ie$ spectacles dans les collèges , ni le^ 
maîtres, ni les jeunes gens , parce qu'ils 
en auroient trop de peine , et trop peu 
d'honneur» 

Est-il impossible de trouver des pièces 
sans contraste du vice avec la vertu ? Et 
fi on n'en trouve point ; l*éducatioa chré- 
tienne y l'éducation mondaine même , si 
elle est sérieuse et décente , a-t»elle be- 
soin . pour être parfaite » des leçons d'un 
comédien ? Ne peut-on point trouver, 
d'autres moyens d'exercer et de former 
les jeunes gens y de leur donner desgra* 
ces ? Ne peuvent-ils s*essayer devant le 
public sans prendre la voix aigre d'ua 
vieillard quinteux , ou les airs iraperti-^ 
nens d'un faquin? Et un mot ne peuvent-* 
ils entrer dans le monde honnête qu^es 
descendant du théâtre. 

Cependant si on juge k propos de fadrfr 
usage de ces sortes d'exercices , voici k 
peu près ce qu'on doit observer sur \p 
théâtre et dans la représentation. 

La première chose est d'ûublssrentie:; 
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xement qu'on se donne en spectacle. Il 
ne faut agir que pour agir , et non pour 
plaire. Le soin de plaire distrait f et en 
fait manquer les moyens. Toutefois on 
aura l'attention de se placer de manière 
qu'on soit vu et entendu commodément 
de tous les spectateurs. 

2.^ Il vaut mieux ne point faire de 
gestes que d'en faire de mauvais. Ils sont 
mauvais quand ils sont faux y c'est-à-dire, 
qu'ils ne s'accordent point avec ce qu'on 
dit ; quand ils sont lâches , et qu'ils n'ex- 
priment que foiblemënt ; quand ils sont 
outrés , qu'ils sont plus forts que le senti- 
ment ; quand ils se contredisent > que las 
deux bras ne s'accompagnent point , ou 
qu'ils disent le contraire des veux , de la 
tête ; quand ils sont peu varies. Il y a des 
acteurs dont les gestes ont toujours la 
même configuration , la même étendue , 
la même chute ; il faut même , quand on 
dit les mêmes choses plusieurs fois y que 
le geste change , quoique les mots ne 
changent point- 
Il en est de même des tons des voix : 
il faut que l'acteur soit , même lorsqu'il 
par][e bas , entendu distinctement » qu'il 
i>ache ^ dans les éclats , même dans les 
' cris , se tenir dans les bornes de sa voix, 
qu'elle ne soit ni tvap aigre , ni sifflante ; 
^n&nVdans toutes ses variations il faut 
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^ue le ton de voix conserve Tunité àn 
^enre , et de la scène. On vewt faire voit 
qu'on. est maître de son art , oa tombe 
^ans le comique : c'est la natare , mais 
tce n'est pas:celle:du moment. 

Il est extrêmement rare ée trouver uft 
acteur parfait : tout est plein de gens qui 
-ont une partie de ce talent ; presque per- 
sonne ne le. possède tout entier. L'un est 
v^nergique, mais: sans, grâces. L'autre a 
^es grâces , mais^intâe vigueur. L'un 
«st fort , mai&dur : Vautre est doux , mais 
:mou Bt quelquefois fade. Quelqu'un ap*> 
-procheroit de la perfection, s'il avoit été 
cultivé ; s'il savoît l'art; cet autre seroit 
admiré, s'il concevoitfcien son rôle, s'il 
.se faisoit une )uste idée d'Achille et de 
Pyrrhus y qu'il veut, représenter. Quand 
Boscius j cet acteur admiré et aimé danâ 
le plus beau siècle de la République 
Romaine , vouloit rendre un rôle , il ne 
«'en reposoit pas entièrement sur son 
talent, quoique prodigieux. Il employoit 
le secours de l'art et de la méthode. Il 
•se formoit l'idée du héros dont il alloit 
^tre l'image .1 IL se irappoit fortement de 
.$on action : il prenoit ses motifs , ses 

• passions : il se mettoitdans toutes les cir- 

• constances capables d^animer : et quand 
; toutes les facultés de son .ame étoieiat 
. jmontées^apoint oit elles^ dévoient l'être; 
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îl résultoit de cet enthousiasme artifi- 
ciel , une force impérieuse quidonnoit la 
forme et le feu à toutes ses expressions ^ 
qui-en-marquoit la snesura* précise , qui 
niénagoit les nuances , préparoit les 
*éclats , et di^tfibooit Tame dans tout 
l'extérieur ; de manière qu'il étoit tou- 
jours vrai , toujours naturel ; et toujours 
infmimtHit supérieur à lanat-ure. Il nVst 
point étonnant qu^il ait été si chéri des 
Romains. Rien n'est plus touchant , plus 
•éloquent que ce qui plaît , et rien ne 
plaît tant qu'une parfaite déclamation. 
C'est le langage de la nature : par elle 
les coeurs se parlent immédiatement , 
sans le secours des mots : ce qui donne 
à leur communication infiniment plus 
de vivacité et de charmes. Quel sup- 
plice pour quelqu'un qui sent , de voir 
les chefs-d'œuvres des Corneillej et des 
Racines , en proie souvent à des manoeu- 
vres qui n'ont n'ulle idée de l'art ; dont 
le sentiment n'est que sensation. , et le 
goût qu'halritude- d'imiter ! 
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SECONDE PARTIE. 

DE LA Tragédie. 

CHAPITRE I. 

Ce que c'est que la Tragédie» 

JLi A Tragédie est née après l'Epopée* 
Ce fut par les récits poétiques que Part 
commença^ Cette forme artificielle étoit 
proche de là nature : on a fait des récits 
aussitôt qu'on a parlé. 

Il n'en fut pas de même des drames. 
Il fallut du tems , des hasards heureux , 
un concours de circonstances pour en 
saisir la forme r. il fallut une étude pro- 
fonde , des efforts et des succès pour la 
perfectionner. 

Nous avons dît que l'Epopée compre- 
noit des récits héroïques y et des récits 
merveilleux : ceux *ci mis en spectacle , 
jDX\t produit laTragédie merveilleuse^ que 
nous avons nommée Opéra. Nous avons 
placé ailleurs (a) ce que nous avions à 

{a) Toâel* 

dire 
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'âîre de particulier sur ce genre de Tra- 
gédie. L'autre espèce de Tragédie , qui a 
retenu le nom du genre, a pris pour elle 
les récits héroïques. Nous ne parlerons 
ici que de cette espèce : c'est la Tragédie 
proprement dite. Elle diffère de l'Epo- 
pée , i.^ par la matière^ en ce qu'elle 
rejette le merveilleux : 2.^. par la forme, 
en ce qu elle représente l'action, et qu'elle 
ïie la raconte point. 3.^ Elle en diffère 
par l'objet qu'elle se propose , qui est 
d'excitel la terreur et la pitié. Pour ren- 
fermer toutes ces idées sous un même 
point de vue 5 nous définissons la Tragé- 
die la représentation d'une action héroï- 
que , propre à exciter la terreur et la 
pitié ; c'est ce dernier caractère qui fait 
le tragique. Tout notre objet dans cette 
partie est de développer cette définition. 
Nous avons dans cette matière deux 
guides célèbres , Aristote et le grand 
<^orneille , qui nous éclairent , et nous 
montrent la route. 

Le premier ayantpour principal objet, 
dans sa Poétique , d'expliquer la nature 
et les règles de la Tragédie , suit la mé- 
ihode philosophique , qui ne considère 
que l'essence des êtres, et les propriétés 
qui en découlent. Tout est plein chez lui 
de définitions et de divisions. 

De son côté Pierre Corneille , ayant 
Tome m. C 
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praricjué Tart pendant quaratrte ans-, et 
éxatmné ce qui pouvoit y plaire , ou y 
dépiaire ; ayant percé par l'effort de son 
génie les obstacles de plusieurs matières 
rebelles , et observé , en métaphysicien , 
la route qu'il s'étôitf rayée , et les moyens 
par où il avort réussi.; enfin ayant mis 
au creuset de la pratique toutes ses ré- 
flexions , ^t les observations de ceux qui 
étoieiit Areiius avant lui, il mérite bien 
qu'oTîTespecte ses idées et ses décisions , 
ne fussent-elles pas toujours d'accord avec 
celles d'Aristote. Celui-ci après^tout n'a 
connu que le théâtre d'Athènes i et s'il 
est vrai que les génies les pins hardis dans 
leurs spéculations sur les arts , ne 'vont 
gueres au-delà des modèles même que les 
artistes inventeurs leur ont fournis , le 
Philosophe grec n'a dû donner que le 
beau idéal du théâtre Athénien. 

lyian autre côté , s'il est de fait que ^ 
lorsqu'un nouveau genre , comme une 
sorte de phénomène , paroît dans la lit- 
térature, et uu'il a frappé vivement les 
tspriis , il est bientôt porté à sa perfec- 
tion , par l'ardeur des rivaux qu'une 
gloire nouvelle aiguillonne ; on pourroit 
croire que laTragédie étoit déj^ parfaite 
fchez les poëtes Grecs , qui ont servi de 
modèles auxrçfgles d*Aristote , et que les 
^Btmîres^^uxToiif^eiius après i, n'ont jm y; 
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ajouter que des raffinemens capables d'à- 
abâtardir ce genre, en voulant lui donner 
un air de nouveauté. 

Enfin une dernière raison qui peut dî- 
•minuer l'autorité du poëte François ,c'€!«t 
que lui-même etoit auteur ; et on a ob- 
servé que tous ceux qui ont donné des 
règles , aprës avoir fait des ouvraçes , 
n*ont été , quelque courage quHls aient 
eu , que des législateurs réservés et dis- 
crets. Semblables au père dont parle Hq- 
race , ou à Pâmant d* Agna , ils prennent 
quelquefois les défauts naÊraes pour dès 
agrémens ;ou s'ils les reconnoissent pour 
des défauts , ils n'en parlent qu'en les 
désignant par dés noms qui approchent 
fort de ceux de la vertu. 
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Ce que c'ctst (m^j0,cthn héroïque. 

0*U^-« action théâtrale est l'entrp-^ 
iptisé de quelque homme contre un 
autre homme. <î'est.proprçjnent le 0hoc 
jïes intérêts , et par consequer^t celui àes 
cassions. Mais l'action dé la Tra;gédie 
est un choc violent , -parce qu'^ s'y agit 
^e plus grands intérêts , et que ce sont 
ides^ forces extraordinaires « des forces fie 

C2 
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héros, c'est-HT-dire , d'hommes fort supé- 
rieurs aux autres hommes , qui se cho- 
quent entr'elles. 

Qu'est-ce qu'on entend par une action 
ïiéroï^iue ? 

Chez les Sculpteurs une statue d'hom-- 
jne est de grandeur naturelle , quand elle 
est en-deçà de six pieds. Elle est héroï- 
,gue, quand elle est entre six et dix ; et 
au-delà c'est une statue colossale. 

En suivant l'analogie de cet exemple 
l'action de la Tragédie sera héroïque, si 
elle est l'effet d'une qualité de l'ame 
portée à un degré extraordinaire jusqu'à 
un certain poin^. Si cette action ne de- 
mande qu'une vertu commune ; elle ne 
peut avoir de mérite que la vraisem- 
blance ; parce qu'on en trouve aisément 
des inodeles. Si elle est au-delà de cer- 
taines bornes , et hors de ce vraisembla- 
ble dont les hommes ont la mesure dans 
leurs idées ; c'est du gigantesque. Le_ 
grand , le beau , le noble , en un mpt 
l'héroïque , se trouve donc dans le mi- 
lieu. C'est un courage , une valeur , une 
générosité qui est au-dessus des âmes 
vulgaires. Cest Héraclius qui veut mou- 
jir pour Martian ; c'est Pulcherie qui dît ' 
à Inisurpateur Phocas^ avec une fierté 
digne de sa naissance : 

jrjr»D> descends du trône ; et fais place à ton majcrçc 
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Les vices mêmes CHtrent dans l'idée de* 
cet héroïsiiie. Un statuaire peut figurer' 
îlli Néron de huit pieds. Un poëte peut 
donc aussi le peindre, sinon comme un- 
héros , du moins comme un homme d'une' 
cruauté extraordinaire ,et qui a quelque' 
chose d'héroïque ; parce qu'en général , 
les vices sont héroïques, quand ils ont' 
pour principe quelque qualité qUi supi^ 
pose une hardiesse et une fermeté peu' 
commune : telle est la hardiesse de Cati*' 
Kna, la force de Médée y Pintrépidité de' 
Cléopâtre dans Rodogune. * 

L'action héroïque l'est , ou par elle-' 
même, ou par k caractère de ceux qui 
la font. 

Elle est héroïque par elle-même, quand 

^eîlea un grand objet ; comme d'acqué-- 

rir un trône , de punir un tyran , de se- 

vaincre soi-même dans l'accès d'une" 

grande passion. 

• Elle est héroïque par le caractère i& 
ceux qui la font , quand te sont des rois ,"' 
des princes qui agissent , ou contre qui' 
on agit. Quand l'entreprise est d'un roi ;' 
die s'élève , s'ennoblit par la grandeur 
de la personne qui agit. Quand elle est* 
contre un roi; elle s'ennoblit parla gran- 
deur de celui qu'on attaque. 

Il n'est pas douteux qu'on ne puisse' 
ûiettre sur le théâtre un tragique bour- 

C3^ 
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Seois; Il arrive tous les jours dans lès- 
jConditîoo^ midipcres des événemensc 
atouchans qur peuvi&Dt être Tobjet de 
Timitation poétique. U semblé même 
eue le grand nomBre des^ spectateurs^ 
étant dans cet état mitoyen , là proxi* 
mité du malheureux , qui touche à ceux. 

3iui le voient souffrir , seroit un notif 
e plus pour s'atteAdrir*. Cependant s'il 
est vrai qu'on ne peut donner le brode-^ 
^uin au^ rois , il n'est pas. moins vxaî; 
^u'on ne peut aiusrer lé cothurne aoît 
marchand. La. Tragédie ne peut consen-' 
tir à cette espèce de dégradation, 

' JRiâtjgnâHir enirrrprmLt» ^ âc prope soeco, 
. Dignis carminibu$ narraricana. JJiyestafw. 

tVailleurs.robjet des arts , qui sont tois^ 
faits pour embellir la Nature, étant d& 
viser toujours au plus grand r.et au plus 
noble , où peut-^on trouver lé tragique 
parfait ^ que dans lés rois? Sans^compter 
qu'étant hommes comme nous ,. ils tien* 
Bent à nous par le lien de Phunianité ; le- 
degré d^élévation où ils sont , donne plusc 
d'éclat à leur chuté , et la rend plus tou--. 
qhante. ï/espace qu'ils rempîissoiènt pat. 
lî?ur grandeur semble laisser un plusgrand; 
vide dans le nionde. Ënân l'idée de force 
et de bonheur ^u'on attache à leur nom , , 
augmente iik&uuuentisfierrieur etj^.cqiu^ 
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passion Jl n*est doncpasd'uxiaxtistaaâroii 
de vouloir tirer des larmespar d«$ sujets 
non héroïques. Ilest sidii&cil&d'y arriver 
même en pnenanl tou» ce$ avaojtages ! 

^' ' ■ '■ ■MiiimjMiiiiu II I ■ iniiii, 1—!^ 

CHAPITRE m. 

Ce qui Ttni une action, tra^^uê^ 

La première qualité de Tactip^i de U 
Tragédie est donc qu.'elle. sçi^t Ixéroïaue» 
Mais ce n'est poipi^ ap^ez; : ell^ doit 
«ncore être de nature à exçitiçiç la, teçre ur 
et la pitié ; c'est ce qui fait sa différence 
et qui la rend proprenaent Tragique. VE* 
popée t raite une action héroïque >^ ausâi-P 
i)ien que la Tragédie ; n^ais son principal 
but étant d'excifier l'étonnement et l'ad- 
miration : elle ne remue V^jom q.ue pour 
Vêle ver: peu à peu : elfe n^ ccynoît point 
ces^ecou^s^s. viglentes , ces frem issemei^ 
du théâtre : elle ressemble aux mo eurs^ 
p lutôt qu^auxmQuyeoaeos> passionn és. 

Nous savons combien, il est diScile 
d'analys^K fe& passiorwi „«t de réparer Us^ 
élén^HiS dont elles sont toujours compo* 
sées : les ressorts et leii repUs. dy coeur 
sont infinis. Aussi n'en treprend'rons-noiis 
pointde marq[U(9r ici paor de&descriptions* 
au des déimitioos trop^ 6ul)tiles , le d^gre^ 

C 4 
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et le caractère précis des sentimens que 
doit produire là Tragédie. 

Tous lés plaisirs , toutes lès peines 
qu^on ressentà la Tragédie, sont fondéèô. 
sur cette maxime : Je suis lTctmme,et:toat 
ce qui tient à Thomnie , tient à moi :. 
Homo.simii humani nihil àme alienuTn, 
puto. Il faut donc montrer dans la Tra- 
gédie un homme qui représente en soi* ' 
vivement l'humanité , ses passions ,. se* 
emportemens, ses.foiMesses et ses mnl-n 
heurs ; et le présenter da côté qui peut 
faire naître la pifié et la ter^eur^ 

La pitié émeut nos entraillés, parce 
que nous voyons notre semblable malheu- . 
j^ux. La terreur. nous resserrç le cœur,, 
parce que nous craignons pour nous le 
malheur <iue nous voyons dans les autres; 
mais cette crainte est jiiêlée dfune certaine 
douceur qui vient, de la comparaison se-» 
erette que nous fâisqnsde notre étataveC: 
eelùi du malheureux qui souffre : 

'"Suave, marimaorno turhantihùs aquora vfntis ; 
JÇ terra magnum alterius apectare lahorem ; 
Non quia yexari quemquam*st jucunda voluptas » 
Sed , quihui ipse maUs£areas , quiçi cemere suave'st,- 

Lacr. Ubr. IVj 

Quoique souvent: ces passions aient 
quelque chose de la. colère , de l':envié,. 
éje la cruauté , du désespoir , du dépit ^ 
d'e- l'indignation , elles en sont poiyrtaiî^, 
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entièrement différentes. Les secousses de* 
celles-ci sont destructives , comme les 
supplices ', et semblent déchirer l*ame 
plutôt que la remuer. Elles peuvent se 
trouver dans les acteurs ; mais ce ne doit 
être que pour en produire d'autres , dif- 
férentes d'elles , dans les spectateurs. Car* 
il faut observer que les sentimens ne sont^ 
pas les mêmes dans lés uns et dans les 
autres : l'orgueil dans les acteurs produit- 
l'envie dans les spectateurs : la cruauté : 
produit rhorreur ; la douleur , la com- 
passion; la perfidie, rindignation ; ainsi'i 
du reste, . 

Le fsceau qui caractérise la Tragédie 
est donc l'espèce du sentiment, non qu'elle 
contient , mais qu'elle produit. ^ v 

Si des'sentimens qui ne lui convien-- 
nent pas entrent dans la composition de 
ceux qui lui conviennent , il faut au moins ■ 
que ceux-ci soient dominans , et qu'ils 
enveloppent et déguisent les autres. Quoi ' 
de plus affreux que le caractère , la per- - 
sonne , les forfaits de Médée ? Elle â - 
trahi son père , déchiré son frerè , fait 
'j)érir Pelie, en feignant dé vouloir le ra- - 
jeunir ; elle brulè Créon foi de Coririthe^ . 
et sa fille : elle égorge séis propres en- 
fans, et brave Jàson , qui se poignarde 
de désespoir : voilà de quoi exciter l'hor-^» - 
reur* Mais considérez là cause : l'horreurx 
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d,e l'action subsiste , et cependant elle- 
I produit la pitié. Médée avoit raison au. 
l fond y et Jason avoit tort. Quand l'a pas-« 

sion se venge , on n'estpas surpris de lai; 

voir passer les bornes. Médée estaoaante^, 

elle est trahie cruellement,,,, elle est fa-. 

rieuse ; et.ellie peut; tout par ses enchan^. 

tiemens. 

Me peut-il bieB,qtûn«r ip^is tant de bienfaits f 
Xfose-t-il.bieii quitter «pirè^ tant de fi>rl3(itt f 

En pareil cas, une amante semble avoîrr 
droit de tout faire ; et si' elle fait des. 
Horreurs -, on la plaint, d'y avoir été ré-^ 
duite. Tous ses forfait? ont pour prin-- 
cipe Tamour violent:: et ti)ut ce qui vient: 
de cette passion,. on a la foiblesse de le- 
regarder comme un malheur. Il excite la^ 
terreur. et là pitié ;. et. par conséqjpent il; 
€ist tragique* 

Toute Tiragédiè qui ne produit que* 
l'un de ces deux^entimens est imparfaite: : 
cellequî ne produîtni l'un ni l'au tran'est. 

Îioint.vraiment Tragédie ; etcelle qui ne . 
es produit que dans quelques-endroits ,\ 
n'est Tragédie que d^ns Ces endroits mo- 
ines. Qu'ya-t-il de tragique, par. exenx-- 
pie , dans-une action qui entreprise pair- 
Tordre d'une maîtresse contre lin tyran y, 
'demeure sans succès ,^etdse tern\îne par 
la joie et par. Ift réconciliation de ceuxc 
qui étpient. eiineiûis ? Ce^t , si op veutv 



H A «k A f I Q U H. ^ 
un tpectacle héroïque » parce que te sont v 
de grande intérêt % et des rois qui agis- 
sent. NUis dèsi qu'ail n'y a poiat de rragi-»- 
qjoe, ce n'est p^ot une vraie Tragédie. 
. ExaminoQsmaintenanteQ quoi consiste^ 
ce tragique ; lequel , selon la force da 
terme même > fait qu'une Tragédie est 
tragédie» et qu'elle Vest plus ou moins. 
Il seflpble qiCaucune action ,. quelle 
qu?eUesoit^ coo^idérée en elle-même y. 
$e iermioât-«Ue par une mort d'homme, 
n'est de soi tragique , et qu'elle ne petit 
Véfre que par ses circonstances , et sur-^ 
tout par les circonstances des personnes: 
a^e$t de là qvte dépend le tragique et ses > 
degrés* ^ 

Ces circonstances se Siennent du côt4' 
de^ eelut qui a«it ^ ou da côoé 4^ celui ^ 
eontre qui on agit. Farcoorons tes^iffé^ 
fens cas.danaVone et l'autre espèce. 

L'homme qui agit est , o-o entiéremetït : 
^OA) comnne Polimete ,00 en^iéremeyiHt 
jliéchaEKt , camsBfe' Atrée* ,01» dàfns le* 
Biilieu , comme GEdipe» 
. L entreprifie d'un hioiErme boi^ daif être ' 
Bonne : sans quoi il çesseroit i^êîtc îfon^. 
Celle de rhofiuoe oiéchant^lo'k être mau^- 
lliaise y sans qux>i: il cesseroif #êtfrie mê^ 
ohaAt. Celle de l'bcnime qui est dans le' 
milieu doit être tonne par ellè*méme;; 
mais a^cofflfiagpiée ,. ou précédée di-' 
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quelque chose qui rende l'acteur blâma-i 
blé. Car si cette action n'étoit ni bonne* 
ni fpauyaise en soi 5 elle n'auroit poânft- 
4e caractère. Si elle n'éloit que médio-t- 
<y:en?çnt boqne oumaùvaise , elle n'au- . 
rpit.rien d'héroïque. Si ell^étoit mau- 
vaise!^ elle seroit ,d'un machantr II faut-^ 
^onç. qu'elle, sodt. bonne ; niais d'uiV 
Éjpmnje ^qui .n'ait pas. toujours été bon , ^ 
^u qui ne le .soit-pas^par quelque côtéi*' 

L'entireprise.d'un homme vert^aeuK ,' ^ 
^it. naturellement avoir >un. succès hêu-*. 
leuif , ef se terminer par la joie. Ily-a-. 
dans tous les esprits des loix générales , 
à^'équit.é et de bienséance, qui font règle * 
même dans le monde théâtral ; et , les , 
modificationa que. notre amoar*propre y ^ 
ajoute, pour, les relâcher ou les resserrer^ ^ 
selôf^ ngsidées^ ne vont point jqsqu'à en 
changer le fonds.. Ainsi on peut regarder, 
comme constant que nous nous attachons • 
toujours à celui jquiparoît le plus noble,, 
le plus généreux ^ le moins injuste ; si on « 
veut nous rejouir, il'faut que celui-là 
triomphe ; si on veut nous affliger, il faut 
qu'il succornbe*. 

Que le niécbant triompha par ses arti- . 
fices ou pai:. s^s forfaits; ce n'e«t point 
du. tragique, s'il, triomphe d'un. homme 
aussi méchant que Jui. Le vaincu ne mé«- 
rite po jnt de pitii ; le vainqueur pointée j. 
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fâicfction. Aussi ne voit-on gueres ces 
sortes de sujels sur la scène. L'un- des- 
deux est toujours bon, au moins- par- 
comparaison ; et par- là il détermine la* 
pitié en' sa faveur. Médée même , toute- 
Mëdëe quVlle-'est, vaut mieux que Jason-. 
dans la Tragédie de Corneille. 

Que l'homme vertueux triomphe du- 
œéchant ; il eu résulte un sentiment de 
Joie, i^roportionné aux craintes et au« 
inquiétudes qui ont précédé. Ainsi Esther 
entreprend de délivrer son peuple, et de 
punir l'oppression , elfe réussit. Mai» 
comme lès inquiétudes ne sont point tra- 
giques par elles-mêmes , et qu'elles ne 
Sont qu'une préparation au tragique ; s'il 
arrive qu'eltès soient suivies de la. joie > 
iè spectacle n'a presque rien que l'hé-^ 
roïque. Aussi Aristote prétend-il que* lé 
dénouement qui se fait par la joie est plu$ : 
comique que tragique. 

Quel'homnoe méchant entreprenne sur 
un homme vertueux , comxpe Athaliè ^ 
sur Joad et le jeune Joas ; et que le mé- 
chant succombe , et l'innocent triom*- 
phe ; la putiition est-ellê bien tragique ? ' 
^^^^ion : Athalié est Une usurpatrice qui a ; 
rëgné par mille parricides , et qui mé^ 
rite d'être pùftie. La situatilbn-de Joad: 
e^-elle tragique ? Je n'oserois faire Ikt 
naiêoie réponse* Il est fotcé. d'en venir .^:i 



cb» extréoiitis crueUefi ; il but ^u'iH 
fr'arme de résolution pouf frappei^ une^ 
r^inesupeirbe ; il riscpie de âe gendre lai* 
même « le jeune roii, toius le^ L,évites : 
d'ailleurs Pianoçence du jeun^ J^as e^Cr 
«À touchante ! tpute^ cets cho^efr mêlée«r 
peuvent bien produire à* peu-près ce^u^ 
BOUS appelons du tragiq ue, 
. Mais qu'un homme qui e$f vertueux^ 
ou du moins plus vertueux que vicieux n, 
soit victiai« de son devoir > comme let 
Curiaces ; ou de sa propre foible&se », 
comme Ariane et Phèdre ; ou de la foi-« 
blesse d'un autre homme , comme Por« 
Ueucte ; ou de la prévention d'un pe^rej^^ 
comme Hippolyte ; ou de remportemenî 
passager d'un frère ^. comme Camille:, 
qu'ilsoil. précipité pai^ un inalheur 91'il 
n^R pu éviter.:» coma>e Ajidroaiaque ; o^^ 

Î^ar une sorte dé fatalité à laquelle toii9> 
es hommes sopt sujets > comme (Edipe ; 
voilà Le vrai tragique : voilà ce quinous^ 
trouble jusqu'au fond de-l'ame^ et qui. 
nous fait pleurer. Qu'on y joigne l'atro-*» 
cité dé l'action ) avec l'éclat de k gran^- 
deur , ou Télévation des personnages^, 
l'action esl^ héroïque en même tems ^ti 
.tsagique , et produit en noiks une comr 
passion niiâtée de terreur^parceque nous? 
voyons des hommes , et des* homimess 
Slus gf^ds^^plus pui$sa£ks X, ëIu% lî^u^ 
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Èiits que nous » écrasés car des malheurs 
qui tiennent à rhupanité. Nous avons* ' 
Te plaisir de Vémotion ^ et d'une émotion k 
f^ui ne va point jusqu'à la douleur ( parca^ 
q^ue la douleur est le sentimentde la per-* 
sonne qui souffre) mais qui reste au Çioint>: 
oii elle doit être , pour être im plaisir. 

Jusqu'ici nous avons considéré ies per«~ 
sonnes qui agissent plus que celtes contrat' 
qui on agit. Celles-ci peuvent, encorar 
augmenter lie trapue. 

Qu'un homme indiffèrent tue un atitra^ 
homme > dans un instant ie fureur ,r'estr 
un malheur* II' n'y a que le choc instant 
tanée des passions* Ce n'est point de quoii 
faire une Tragédie. (Edipe a tué un in-* 
connu ; c^est un homicide ; l'action es^x 
atroce ; mais c'est une aventure ordi«^- 
naire qui ne trouble point. lie cœar. de> 
ceux à qui on là raconte.. 

Qu'un ennemi tue son ennemi : c'est: 
de quoi déployer beaucoup dé sentinaens». 
La vengeance est de soi tragique » de»: 
qu'elle emploie dés moyens cruels. Elle- 
forme, ses projets , ïès déguise y lès fait: 
éclater à^propos. Ainsi Médée qui se- 
veage de Jason estun su^et vraiment .trar- 
gique. On ne considère point, dans- ce 
genre ,.si Vénnemi attaqué est trop puni:- 
pourvu qu'il ait mérité de l'être / c'est. 
a&SLi?^ Au.contraire^^conune c'estlapa^ 
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sion qui punit, elle doit passer les bornes^ 
légitimes pour être vraiment tragique» . 
Cependant' je crois qu'il ne faut point 
qu'elle aille jusqu'à faire boire àThyeste- 
le sang de son fils : ce n'est plu? terreur ,. 
(?est horreur. 

Qu'un ennemt attaque son ennemi etr 
ttele fasse point périr : il faut qu'il y pé- 
risse lui-Hiême , sans quoi le sujet n'est^ 
]^int tragique. La- vengeance qui s'ar- 
rête par le respect ou par Fadmiration de^ 
quelque grande vertu , est plutôt épique, 
que tragique. Athalîe attaque Joas, elle 
ne peut le faire périr , elle périt elle- 
même. Il en est de même de Cléopâtre 
dans Rodogune , de Phèdre et de quel- 
ques autres. 11 ne suffit pa? que la passion 
aille loin , il faut qu'elle perce , ou qu'elle 
se brise contre l'obstacle qu'on lui op- 
pose ; sans quoi on n'excite en moi nî. 
terreur ni pitié. 

Enfin si c'est un ami qui attaque son : 
ami , il y a trois cas : ou il le croit son 
ennemi , et il ne le reconnoît qu'àprëé - 
ravoir tué-; ou illé reconnoît dans l'iis- 
tant oîiilalloit le tuer ; ou il le coanoît : 
eomme ami et le poursuit.' 
*' Si Tàmi e$i tué par son ami', le fils pat ~ 
son père, lé père par son fik, et que la\ 

reconnoissance suiv« raction>jiencn!estA 
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Si le sacrifice ne se fait point , la re- 
connoissance faite dans. un instant si cri- 
ticpie , a un grand éclat. La frayeur du* 
danger j. et la joie de s'en être tiré , avec 
le plaisir de retrouver un père , un frere^ 
un fils , font un sentiment compliqué , 
dont toute l'ame est renaplie et trans- 
portée. 

Le troisième cas est lorsqu'un ami at- 
taque son amile connoissant tel-, et qu'it* 
est forcé par une raison supérieure à tout 
sentiment dé tendresse , de sacrifier un 
fils , un frère , un père, un amant. Cest 
une secondé sorte de tragique dans la- 
quelle Corneille s'est distingué plus que 
qui que ce soit avant lui. Dans, les autres 
cas les passions luttent ensemble , il est 
vrai, mais dans des personnes différen- 
tes : c'est Athalie qui s'arme contre Joas.,^. 
Esther contre Aman , Cînna contre Au- 
guste. Ici le combat.se fait dans la.méme- 
personne et dans le même cœur: ce qui! 
produit des secousses infiniment plus vir 
ves , et des chocs plus cruels. Ainsi Ro- 
drigue aime éperdument Chimene , et 
son devoir le met dans l'obligation da 
hier le père de sa maîtresse. Il le tue : 
Ghimene est obligée de poursuivre la 
mort de Rodrigue, et c'est un amant 
fu'elle adore. Ce combat est intéressant : 
deux fiassions dans un degré héroïque ^^ 
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déchirent le même cœur , laquelle Aesf 
deux triomphera l Selon les loix de la& 
hiensésnce ^ la plus noble doit l!em.par-* 
ter^ Il faut sacrifier l'amour à la gloire ; 
la vie à. sa religion ; sans ^aoi: oa< ne 
fait que des héros doucereux.,^ qui éner- 
vent L'ame plutôt que de l'élever r <^^ ^^ 
raffermir» 

Il n'est pas nécessaire qu'ilyait du sang: 
lépandu ^ pour exciter le sentin:ient tra- 

5ique«. Ariane abandonnée par Thésée 
ans risle de Naxe,.Philoctete dans celle 
de Lemnos , y sont dans des situation» 
tra-giques^parce qu'elles sont aussi cruel- 
les que la mort même : elles en présentent 
une idée funeste ^ oïl l'on voit mêlés y la 
douleur , le désespoir , Tabattenient , 
enfin tous les maux du cœur humain.. 

CHAPITRE IV. 

\ Quelle ptut ttrt la fin ' morale de tm 
^ Tragédie. 

vJ^N entend; par la ii» morale d^ua; 
Poëme y ce qui doit nécessairenpient eti 
résulter par rapport aux moeurs. La (\x^ 
morale de ^Apologue est une maxime 
instructive ;^celie de la Satyre estla coç-» 
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lection du vice par la censure directe :; 
celle de la Comédie est de corriger le- 
ridicule pat la dérision ; celle de TEpo-^ 
pëe est a élever Pâme par des idées no?* 
xdes ec des sentimens généreux. 

Ce n'est pa^ que )0 croie que dan» 
Forigine ou ait choisi ces points de vue ,. 
en dessinant la foriste des dif£érens gen- 
res de Poésie* Je suis* persuadé au con-- 
Iraire que l^oo n'y a nullement pensé. La^ 
nature a mené les premiers artistes par 
te gp&t f comme on mené un aveugle 
par la main. Mais comme il s'est ren<-^ 
contré que les poëmes les plus agréables 
étoient ceux qui nous menoient par leur 
agrément même à quelque cKose d'utile :. 
on a jugé que dans les ouvrages 5 même 
d'agrément y il deyoit y avoir un fond 
de raison el de solidité. Ce ne fut donc 
que lorsque l'art ré vint sur ses pas , et 
u'il voulut tracer la route d'une façon 
xe , qu'il marqua avec netteté la fin ou, 
Tobjet ob il falloit tendre. 

La Tragédie dut alors avoir , conune- 
les autres Poëmes^, sa fin propre et ca^ 
lactéïistic^ue. Mais comme elle estcomw 
posée d'un iràs-grand nombre de vue» 
différentes , cette fm fut plus dif&cile à 
marquer chez elle que dans fea autres^, 
espèces. Nous pouvons cependant dire- 
u s^Aéralque ce n'estpoint une maxiouk* 



I 
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j comme dans l'Apologue , ni aucune 
leçon 47n^^^^^tî^n> q^î s'adresse d'abord* 
à l'esprit pour être ensuite appliquée à la 
Conduite. 

Si on veut que là tragédie soit une 
Ifeçon d'instruction , j'ose dire qu'on va, 
\ contre son objet. De quelque nuage 
qu'on enveloppe cette théorie par les' 
discussions de toute espèce , tout se ré- 
duit , pour ceux qui veulent que ce soit 
une instruction donnée , à dire que d'ans' 
la Tragédie , la vertu doit être récom- 
pensée etle vice puni ; afin que le spec- 
tateur en conclue qu'il faut pratiquer 
l'une et éviter l'autte. Or , si cela esr^ 
toute Tragédie doit se borner à mettre 
la vertu en danger pour la faire triona- 
pher ensuite , et de même à faire trioni- 
pher.lè vice pour quelques moraens, 
pour le {précipiter ensuite avec plus' 
d'éclat. Mais- s'il est évident que lé vice 
puni n'est point tragique, et que la verta 
récompensée n'excite que la joie et nair 
la terreur ou là pitié , que devient la- 
Tragédie. Phas la leçon sera juste et^ 
frappante, moins lès passions tragiques 
seront excitées : cela est ce i tain. Si l'o». 
choisit des actions équivocjues qui tien- 
nent du vice et de la vertu ; il est évi-* 
dent que la leçon sera équivoque atr. 
même degrés Récompensezrvous PJi&^ 
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î3re ? Cest une passion illégitime qui la 
je(te dans les plus grands crimes ; elle 
va jusqu'à calomnier la vertu , et la faire 
périr. La punissez - vous ? Ce sont les 
Dieux qui l'ont rendue criminelle , ou si 
vous voulez , un penchant dont elle n'est 
point maîtresse , qu'elle déteste , dont 
^Ue a tâché par des efforts incroyables , 
de se délivrer* Dira-t-on que Phèdre 
^'est point une véritable Tragédie ? Eu 
est-il qui excite plus de terreur ou de 
.pitié ? Mais ne seroit-elle point plus 
parfaite en soi , si la leçon de vertu étoit 
claire et précise ? Ne seroit-ce pas une 
beauté de plus ? Non , parce que ce n'est 
pas une beauté du genre;, puisqu'elle dé^ 
natureroit le genre. Qui est- ce qui ne sait 
point le principe d'Aristote, {a) touchant 
cet objet? Corneille a pensé de même , ij 
s'en est expliqué dans l'Epître dédica- 
toîre qui précçde sa Médée : ^< Ici^ 
9> dit-îl , vous trouverez le crime en son 
w char de triomphe , et peu de personnages 
w sur la scène dont les mœurs ne soient 
9y plusmauvaisesque bonnes...... LaPoé- 

v sie dramatique nous décrit indifférem- 
f> ment les bonnes et les mauvaises ac- 
f> tions y sans nous proposer les dernières 
f> pour exemple : et si elle veut nous en. 

ia) Cliftp. 1$. 
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f9 faire quelque horreur , ce n'est poîftt 
^9 par leur punition , qu'elle n'affecte pas 
w de nous faire voir , mais par leur 
fy laideur qu'elle s'efforce de nous repré» 
t> senter au naturel, n 

C'est le V. le -Bossu qui , pour récon* 
cilier la Poésie avec une partie des hon»- 
nêtes geiis,à^ru le prenïier qu'il falloit 
la présenter par ce côté spéculatif. D'au- 
tres sont venus qiii, ne connoissant de 
leçon que celles qui se Téduicent en 
maximes , ont voulu mettre par-tout 
3es affa:bulations ; conmie s'il n'y avok 
point d'atatre voie que les argumens 
^our conduire à la vertu (a). Peut-être 
la'Tragédie a-t-elle su en trouver une 
autre. Qu'on me permette de dire ma 
pensée^ et de Teicpliquer avec quelque 
.étendue. 

' On ne 'pétri gueres disconvenir , je 
«crois, que la Tragédie ne soit, géaéra- 
lement parlant , un exercice de l'ame 
par des énaotions tristes. Il n'est point de 
Tragédie tjui ne s'annonce ainsi dès le 
premier -vers. Xes émotions répétées 
doivent, comme tous les autres 'actes 
de l'ame , se changer en habitude , et 
l'effet de cette habitude , vertu ou noa,ce 



(a) Toyex ce qal a été dit ci-d«t8)lS «iJ^fAlIlU^t de 
tXpopéc , Toate 11, 
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que Je n'examine pas encore, d oit être 
n écessairement de rendre notre a nie p lus 
aii^ e k remuer et m oipsJa cile à a battre 
par le malhej ir (g) : toute habitude ayant 
pour etlet essentiel de rendre plusffacile 
l'exercice de la faculté qui est exercée , 
^t d'accoutumer l'arae à l'objet qui 
Texerce. Si ce point de vue parott nou- 
veau , je crois qu'il n'en est pas moins 
solide, ni moins juste , pour nous con- 
duire à l'objet que nous cherchons. 

On a dit il y a long-tems que les exé- 
cutions de justice étoient la Tragédie dix 
petit peuple. Je demande si le peuple y 
court pour y apprendre qu'il ne faut nî 
tuer ,ni voler. A-t*îl besoin même des 
loix , pour le savoir? Il y court pour y 
rec gyoir une secousse vive ,un e terreur 
ttiacEinale , dont le Gouvernement sage 
saîFuser comme d'un ressort qui rejette 
Jepeuple-loiiV'du.^fiœe ; p a rce x}ue l'idée 
de crime , qui s'échappe dans l'accès de 
la passian ^ tient h. la crainte xlu supplice 
qui restemalgré la passion. 

Les Romains faisoient égorger par di- 
vertissement dans leucamphithéâtre ^das 
^prisonniers deçuerre ea^rcés par les gla- 
diateurs. C'étoit leur Tragédie {i). Etoît* 



\ 
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(a) sans endurcir le c«ur Affermir le courage. Volté 

' {h) n fallait que les 'Eoffiftins fussent moins $ensi' 

Irki et plus 4ux$ que H$ «utres lUiioiis pôUei.ll y 
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ce pour enseigner à la nation qu'il fallait 
être brave , percer l'ennemi , ne jamais 
Fuir? C'étoit pdur donner une trempe nou- 
velle au cœur Romain , pour l'endurcir 
contre la pitié , et l'accoutumer à voir 
son sang couler pour la patrie {a). 

11 faut au peuple grossier et dur, des 
réalités , qui feroient horreur aux hom- 
mes délicats. Il en falloir au cœur Ro- 
main , qui avoit besoin d'impressions 
fortes. *- 

Les Grecs , peuple humain et doux , 
trouvèrent • Part d'exercer Pâme aux 
malheurs de l'humanité , en séparant ce 
que l'émotion physique avoit d'agréa- 
He et d'utile de ce qu'elle peut avoir 
de dur et d'inhumain. Ils donnèrent en 
spectacle à leurs Citoyens , non le mal- 
heur même , mais l'image du malheur, 
et dû malheur produit par des causes 
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a dans leurs Tragédies des choses qui nous feroient 
horreur à la représentation. Thésée , dans la Tragé^ 
die de Sénéque se fait apporter les joembres déchiras 
de son fils Hippolyte. 11 les prend 'l'un après l'autre 
tout sanglans » la fête 9 les bras > les jambes , la 
•poitrine , etc. et les arrange sur une table, il falloit 
^Toir été exercé à l'amphithéâtre pour soutenir la vu« 
d'un:tel specMcle. 

(a) C'est ce qui lait dire au Curiaee de Corneille t 

Je rends grâces aux Dieux de n'être pa» Romain» 
JPqui cofl^erTer eacor ^uelç|ue reste d'humain. 

auxquelles 
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atncquelles^ les hommes sentent qu'ils 
sont exposés lotis sans exception. Ils _ 
pei Rniréht Texcës de guelgne pa ssion 
vïolept e ; gui rencontre des obstacTes 
itisarmonttbles , (Contre lesquels elle se 
brise ; des renversemens subits et dou- 
loureux de fortune > que nulle prudence 
kumaine n'a pu prévoir ni détourner; 
des ^oups du sort , ou du ciel , voulant 
punir un- crime ancien ou nouveau , ou 
épurer uhe vertu ( a )• 

Cette image fut touchante : c'étoi^ 
f hoïnme m^lheureult montré à rt onâme 
ffui pouv-i^Lt le deveni r, felie tut apr^a* 
bje ; le degré dé Témbtion physique 
t rop foiilfdans la vérité se trou voit affoi*» 
fall dans r îmit^tion. E lle fut întéressan têT 
par la comparaison sourde et ma chin Je» 
ue le spectateur heureux tait toujours 
ë jon état , avec Tétat de ra cteur qui^ 
s ouff re^ 

' HEnfin cette image s*est trouvée utile : 
t.* pour nous-mêmes , parce qu'elle 
nous a donné Inexpérience isians la dou- 
leur 9 qu'tfUe nous a aguerris sans nous 

* < a) truand on* traite uûa Yu|et de cette denxieie 
espèce i il faut prendre garde de ne point le déna- 
turer par det -mtectirèt ec des tircasàies centre lee 
^iéux , qut çhangeroienfUterreuir en Iwrreur jjtja 
pitié en- indjgn^on ; riort ce f croit Tart dg Poét« 
quTfkerMt la nàtoôe. 

Tome m. D 



î 









74 DE LA P O É I I B^ 

iaire combattre : ensuite pour les an-ï 
Ires , parce qu'elle qous a attendris 6ur 
les maux d'autrui , ^t qu'elle leur a pré- 
paré un proçapt secours d^ns nçtre sensi- 
bilité: telleoieot que l-e ffet m p ral de fa 
T ragédie fi^est trouvé eîprîm?"en cje^ î^' 
motS j la Terreur et la pitié. 

Mais pour que la Tragédie produisît 
ces utiles effets , il faUoit que la terreur 
et 1<^ pitié fussent des passiofis vertqej^ses^ 
et quMIes ne mi^ept p^s un if^al à Ta 
placé d'un ^ autre ni^^Û ^ 

Aristote dans la ^^ition mên^ qu'il 
dotînë d~éla Tragédie > nops dit que ce 
Poëme est fait pour purger la , terreur et 
la pitié qu'elle produit {a) Cette déci r 
si on justement regardée comme un 
o racle , p a rce qu à Tautoritéde ce l ui qui 
lejgt^fi y elle joint robscurité dû sens_e t^ 
la^ Urté de Pe xpres$ion , a été le tour^ 
me nt d e^_ Cëmmentateurs> Quand ua 
Jiomme , -tel qu'Àristote , a prononcé 
avec assurance et sans intérêt , sur àç$ 
matières qui sont véritablement du res-* 
çort de Tesprit humain , il faut t^X^ 
toutes sortes de voies pour l'expliquer j 
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WTb, q ue la pHié purgepit ie| pagsiow qui c <u»aPt V^ 

\jauineHrs. C 'eit la pitie même ^w e#t PWtg<ç« ^, 
.- ^ -. ~- 



Dramatique; 75 

^u avoir des . démonstrations rigoureu- 
ses , pour le condamner. 

Purger la terreur et la pitié , Je croîs 
tjue c' est les purifier ^ c'est-à-dire^, leur 
6ter cê ^u'elles p euvent avoir ou de 
•tr op ôûT d étrapg^r T^ui les erâpêclieroit 
d^être aussi profitables qu'elles le se- 
roient sans cela. On conçoit bien que la. 
pitié et la terreur même peuvent être uti- 
les à l'humanité ; mais comment l'un^ et 
Vautre peuvent - elles cesser de rêtrç , 
faute d'être purifiées , ou purgées , puis- 
que c'est le terme d'Aristote ? 

Tout s'expliquera en mâme-tems et 
par un môuae exemple. Supposons un 
homme jeune , riche , vigoureux , à 
qîiî là fortune ait toujours ri ,' qui n'ait^ 
jamais éprouvé ce qu*on appelle peine 
cruelle^ ^ui ne oonnoisse le malheur que 
par des récils , c'est-à-dire , qui ne le 
connoisse point.^ A la première atteinte 
tf une douleur vive et dangereuse , il ne 

{>eut manquer de se trouver en désordre: 
a terreur s'empare de ses sens ; c 'ast m ; 
;s oldat guipyrd, tê feiE U p remie r feu. Que 
ce soit uii autre ifâi-meaae çul épro u v<^ 
un pareil sort , son attendrissement ex^ 
cessif le r^encl pr^.que stupide, Assuré- 
znent , ce n'esi pas là l'hoiomie 4'Hc^ 
race » préparé au combat ^ qui craitkt 
dans la prospérité , qui espiire dans l'ad^ 

D 2 



I 



76 D B L À P O É S I E 

versiti. Attachez ses regards sur (Edipe 
versant. des larmes de sang , il apprendra 
à connoîtré les coups du sort ; sur le viel 
Horace ^ qui sacrifie ses enfans et ses 

Î;endres , il connoîtra les malheurs de 
a position et des circonstances'; sur 
Phèdre, qui s'empoisonne de désespoir, 
il connoîtra les malheurs des passions 
violentes et illégitimes , sur Pauline , 
qui perd son époux par les maint de 
son père , il connoîtra les déchiremens 
d*entrailles. A quelle école pourroit-iL 
se préparer mieux et à moins de frais f 
Bientôt il osera envisager ses propres 
malheurs y et ceux dç son ami ; il saura 
les juger , mesurer avec eux son cou- 
rage ; il saura y trouver des renaedes ^ 
oulessu pporter comme un fardeau atta- 

<Jl ^r^"'^^"^^ i- En un mot , quand il 
sera attaqué lui-même , sa terreur ré - 
duite à d e justes bornes > luriaissêra voir 
qûeT^tres ont essuyé de plus grands 
orages : quand c* sera son ami , i l_saura 
que 1^ vraie pitié consiste , non dans une 
s ensibilité stérile^ à force d'être vive 7 
mais dans un sentiment actif qui tend la 
main au malheureûx T ■ •■ . '~' ^ 

B faut donc^que là terreu r et la pi- 
^jé , p onj- en taire deux vertus secourar- 
blés t soient sans mélange el sans excès. 
Si la terreur est mêlée ahorreur , elle 
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effarouche' Vame > plutôt g quelle ne Ta^ 
fermit ; si la pitié est. mêlée de foi- 
bksse^ elle dégénère en pusillanimité; 
S ^ elles SQjpt Tune et Tautre en - deç à 
d un certain point > elles ne t'ont quy -^ 
fl eurer Pâme sans la rem uer : si jJlTeg 
sont au-delà . elles Remportent au ïoin^ 
on la pétr jfentt II lalloit dpnc les ré^ , 
duir g_àjeur point juste , le s épurer ,1^ v 
d égager de tout gg qri\ poiivnir ^UÂr^i^ 
l eur natur e > po ur les rendre vraiment 
ut iles à rliumanît?! '^ 

Est-ce là ce.qu'Aristote a appelé la \ 
purgation de la terreur et de la pitié : j 
XMTmptrwr ^ifi%v JMM tAj^rr ? Je n^oSe Vassu - 
rer> D'un autre côté cet eftet estait véri- 
t ablement celui de la Tragédie ? Cela, 
seroit à désirer pour sa gloire. Il est 
certain que la terreur et la pitié sont 
l'effet de la Tragédie ; il est certain en- 
core que la terrepr et la pitié tragique 
pe^v«nt étr« utiles à l'homme dans le» 
^ne que nous ,v;eqons de dire ; c'est oii 
je m'afréte. J^a jouterai pourtant qiie 
tous les autres effets qu'elle peut pro- 
duire > toutes les. vues politiques qu'on, 
lui donne quelquefois ^^ toutes les allé- 
gories , toutes les allusions qu'on peut 
r trouver , toutes les maximes , toutes 
es belles sentences , n'y sont , comme 
dans l'Epopée , que des finesses de l'ar-» 
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ti^te ; et non l'objet de Tart. u ne Tra-* 
^die avec ces -beautés, ou saris elles ^ 
ii*en sera nî plus ni moins une Tragé- 
die , si elle exerce Tame ai> malheur y 
ft qu'elle la conduise par degré aux 
deux passions que notis avons dites^, et 
dpnt un peut faire, deux vertus. 



CHAPITRE V. 
2?e la Tragtfdi^ Grecque^ 
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'EST la Grèce qui a été lé berceaa 
de tous les beaux Arts ; c'est par consé*^- 
quent che2 elle qu'il faut aller chercher 
origine de la Poésie dramatise. Le» 
Grecs nés la plupart avec un génie heu- 
reux 9 ayant le goût , naturel à tous 1er. 
hommes , de voir des choses extraordi-: 
nairés ^ étant dans cette espèce d'inquiet 
tu<Je qui accompagne betix qui ont dés: 
bési)ii>s et qui cherchent k' les satisfaire^ 
durent faire beaiuconp de tentatives pour 
trouver le dramatique. Ce ne futcepen-^ 
dant pas à leur génie ni à leurs recher- 
ches qu'ils en furent redevables. 

Tout le monde convient que Ifes fêtes, 
de Bacchus en occasionnèrent la nais-- 
sance. Baçchus ^ dieu â^ k vendange et- 



âe la joie 5 avait des fète$ que tàw sefc 
ado^atefurs célébroient à Tenvi > les ha- 
bitans de la campagne , et cenit qui 
demeuroient dans les villes. On lui sa-* 
crifioit un bouc : et pendant le sacrifice ; 
le peuplé et les prêtres chantoie^nt eit 
IrhœuF , à la gloire de ce dietl , des 
iiymnes , que la qualité de la victime fit 
nmnmer Tragédie du Chant du béuc , 
¥^yêo^ éili. Ces chants ne se renfermoient 
pas seulement dans les temples : on les 
promenoit dans les bourgades* On traî- 
noit un homme travestfen Silène ;monté 
sur un âne ; et on le suivôit en chantant 
frt en dansant. D'autres barbouillés dé 
lie , se perchoient sur des charrettes , et 
fredonrioient , le verre à la main , les 
louanges du dieu des buveurs. Dans cette 
esquisse grossière , on voit une joie li- 
cencieuse , mêlée de culte e^ de religion : 
on y voit du sérieux et du folâtre ,. des 
ehants religieux et des airs bachiques *, 
des dansée et des spectacles* C'est de 
Ce chaos que sortit la Poésie drama- 
li^ue. 

Ces hyjnnes n^étoient qu'un chant 
Jyrîoue , tel qu'on le voit décrit dans 
rJEnéïdff. ^.oà. Virgile a ,j5elon tout&.aii- 
parence , peint les sacrifices du ^ Roi 
Evandre, d'après ridée qu'on avoit àe 
sou tems , des chœurs des Anciens» Une' 
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pàrtîon du peuple, de^ vieiUatds , dés 
leunes geps-» de& femmes. > des fîMes ^ 
selon la divinité dont on faisoit la fête > 
se partageoient en deux rangs , pour 
chanter ahernaûvement les différens 
fcouplets, jusqu'à ee que Thyinne ftt fini. 
Il y avoii de ces couplets qui Ploient 
chantés pa^ les ^ux rangs réunis , et 
jxiiénae par tput le peuple :: cequifaisoif 
quelque variété. Mais comipe c'étoit 
toujours^du chant , il y régnoit une sorte 
de monotonie qui à. la fip endormoit les 
âissistans. 

' ^Çour jeter quelque variété dans et 
spectacle de religion , on, crut qu*^il ne 
seroit pas hors de propos d'y introduire 
un acteur pour faire quelque- récij^. Ce fui 
Thespis qui essaya cette nouveauté ( cz )% 
Son acteur, qui apparemment raconta 
d'abord les acti<>âs qu'on attribuoit à 
JBapchu^ .,; , plut à tous le? spe<:ta|eurs. 
Mais bientôt le Ppëte prit des sujets 
étranget5S à ce dieu; ;et cette tentative 
fut approuvéïe du grand nombre. Enfia 
ce técit fut divisé en plusieurs parties , 
pouf couper plusieurs, fois le cham j. et 
augmenter le plaisir de la variété» 



• 1 



(a) ta quatrième année de la 6o. Oiijinp. l'am.S^T- 
avant J. C. tl at «eus ett rie» t^é des Poésies d% 
Thestpis, . . . ' ' 



D R A M A T I Q U B. Si 

Mais comme il n'y avoit qu*^n seul 
acteur y cela ne sufEsoit pas encore pouf 
opérer celte variété > dont on sentoit le 
besoin : il en falloit un second pour cons- 
tituer le drame, et faire ce qu'on appelle 
un dialogue. Le premier p^s étoit fait : 
c'étoit beaucoup. 

Ce fu t Eschyle qui profitant de Tou* 
yerture qu'a voit donnée Thespis ^ acheva 
de former le drame héroïque ou la Tra- 
gédie. Il y mit deux acteurs , au lieu d^un» ' 
Il leur fit entreprendra une action dans 
laquelle il transporta tout ce qui pouvoit 
y convenir de l'action épique* Il y mit 
exposition , noeuds , efforts , dénouement^ 
passions ^ intérêts. L'idée du récit mis en 
spectacle une fois saisie ^ te reste devoit 
venir ckisément. Il donna à ses acteurs des 
caractères , des mœurs , une élocution 
convenable.^ Par cette révolution le 
Chœur y qui dans l'origine ayoit été la 
base du^ spectacle > n'en fut plus que 
i'accessoire^ etne servit que d*intermede 
à l'actien , de même qu'auparavant 
l'action lui en avoit servi. 

L'admiration étoit la passion prt>duite I 
par l'Epopée. Pour sentir cfue la terreur 
etla/>/rfVétoient celles qui convenoient 
\ la Tragédie , ce fut assez de comparer 
une pièce où ces passions se troiavassent, 
avec auelqu'autie pièce qui produise 
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Vhôrreur , la fraveur , ta tîaine^ qii 
Padmiratiôn seulement. La itiomdre 
iréflèxion sur lie sentiment- éprouvé, elfr 
ttiêiue 5âns cela lès larmes et les applau- 
disâeoieiis des spectateurs , suffirent- aux 
•preHaîèrs Poètes tragiquespour leur fairç 
corjHoître quels étoient les Sujets vrai- 
ment fait$ pour leur art > et auxquels . 
ils dévoient donner là préférence ; et 
"pjrobablement Eschyle en fit Tobserva- 
lîon dès la- première fois qiie Je cas- 
W jprésenta. Téilè fut rbrigine. de lat^ 
Tragédie. ' : ' '; 

Née dé l*Épopée , née dans un tera*» 
ÇÎe, elle ne pouvoit manquer d'être fraçr- 
J^éë de religion dans son premier âge. Les 
roëiuefi. d*Homére ne sont qu'un tableau* 
rontinu de l'influence des dieux sur le^; 
choses humaines ; et l'idée particulière 
des spectateurs qui venoient à la Tragé- 
die , Comme à un acte de culte et de pieté^ . 
devoit nécessairement tourner Tesprît du 
l^oëte Ters quelque objet de religion \ 
i)ien ou mal entendue. C]est la grande 
différence eatre la Tragédie ancienne et 
la nôtre» Les Grecs qui avoient. observé 
que lés hommes, qui se livrent aux pas- 
sions vioteûteS> sont ordinairement pré- 
cipités dans quelque malheur éclatant.^ 
Consacrèrent cette vérité par la religion, 
^ direQ(> conaine tous les autres p^upieSf^ 
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de ta ferte , qné c'étoit la loi tùêmé dii' 
ciel ou du destin qui lV>rdonnoic ainsi. 
£t par une induction naturelle eft pareil^ 
êas ) ikajoutètëint cfvte toutes les feii ^ue^ 
les.hotiiine^^ totiàboieiit dans les grande 
ttfalheurSyC^ikoit Tordre n^âie de^diëtix,. 
dont le&raiso¥ië, pour être dérdbées àttx, 
fbibles nïortels , n'en ^ont ni moin^ justçt 
ni moins respe<:tatlés. Les grands crîmei 
mêmes 7 entroient comme des punitiqni 
d'autres criûies antérieurs. De ces opi-i* 
nions sombres, mêlées d'inquiétude, il 
résuhoit que l eg hommes gui souffrent 
d oivent se soumettre ^ et que ceux q ui en 
|K >nt tèmoins.Aiais exempts .doivent s'àt-> 
t eadrir en faveur des malheureux y et 
t ^embier pour eox-mêmes . P ar ce moyen i 
l a terreur et la pitié se trouvoient pla- 
cées ^ même par la croyance publique > 
d ans le fg gdje tb us4es événemens mal^ - 
h eureux ; c e qui donnoit le plus, gran d- 
4t yàntege à la Trag?dië^, pour art-iv er à 
seîî/btr ; et aux Poètes j nour^y IFrTver 
par jeg voies les plus sitoples. Les co eurs 
c fôignt préparés par la rêHii^ion ^ et les, 
l armes toutes prêtes à coufe rTLa pein«- 
ture naïve de Philoctete en proie à un. 
mal cruel , et abandonné dans une- îsle* 
déserte : celle d'Hccube tombant de dou- 
leur et de saisissement, sur le théâtre r 
«elk de Phèdre >, dépiorant une pas&îfim 
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qu^elle déteste) et qui la tue ; cen étoit 
z$$ez pour faire pleurer toute la Grèce*. 
S'il est vrai que les, passions tragiques ^ 
\ sL pitié et la t erreur ,. sont les payions. 
4'une ame qui seqt $a foiblesse plus que 
sa force » il y a apparence que les Grecâ^ 
^toient plus psès di^ but q,ue nous. Notre 
Tragédie est plus riche,, plus. savante ^^ 
plus philosophique : mais la leur étoil 
plus près de la nature.. Or à la Tragédie» 
et*par-tput., c'est toujours la nature ç[ui 

Sleuje./Feutrêtre aurons*nous occasion 
e revenir sur cette matière, en suivant^ 
comme nous, allons faire % les progrès 
de la Tragédie y et. ks. différens état$ 
]}ar oii elle a pas.sé , selon le goût et le- 
génie des auteurs qui l'ont traitée ,.e.l^ 
joes. siècles qui l'ont connue., 

1 s C « Y L Ç^ 

Ce Foë^ tragique fut èéle^re par s^ 
yaleyr guerrière aussi^bien que par sua 
génie, iT se trouva aux batailles de Ma^ 
rathpn y de Salamine et de Platée , oïl 
3^ fut dangereusement blessé. U étoit 
fcere de ce fameux Cynegyre ,. qui à la 
bataille dé Marathon poursuivant ren-* 
nemi jusqu'à la mer ^ 8'attacha à un de 
leurs vaisseaux^ avec la main droite > 
^ui Lui fut coupée \ ensuite avec la. 
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gauche qui lui fut coup4^ eocore » et qui 
enfin le saisit avec ks dents {a)» 

Ce fut Eschyle qui donna à la Tra- 
gédie les robes traînantes » le masque » 
le cothurne; qui fit mettre des scènes 
peintes au lieu des branches chargées 
de leur feuillage , employées )^squ'alors» 
Il accQurcit les choeurs qui avant lui 
tenoient beaucoup plus de place » et re- 
leva rélocution des héros (Z»)u Mais en 
évitant la trop grande simplicité » il se 
j^eta dans Vautre excès , et donna à la Tra- 
gédie un air gigantesque , des traits durs^i 
une démarche fougueuse y dont il esc 
toujours resté des traits dans les chœurs* 
Cependant ses inventions et son génie le 
rendirent si respectacle aux Athéniens^ 
que ses^ pièces retravaillées par ceux qui 
vinrent après lui > furent admises au 
concours des prix ,,avec les pièces an tié* 
rement nouvelles:. ce qui. prouve qu'elles 
étoient pleines de beautés , qu'on ne 
vouloit pas perdre , et de défauts , qu'on 
ne pouvok: supporter. Cet oit la Tragé^ 



(a) Val. Mjuc. 3. a. aS.. 

( b ) Post hmc ( Tkespim l fersona faUaqueripemà 
honestct 

JEschylus^et moUcis inrmyir paj^tm rigmV> 
£t dacuit magnum^t b§pi ^ niti^e cathumot 

Bol ilKl. i^Tt vi» 



die dans èti vigoureuse jeunesse , ^i àvoît 
besgin éfètïe ramenée de ses écarts y et. 
réduite à un certain point de maturité 
que Tart seulet le ^ms ajoutent aux in- 
ventions houTellés. Il donna , selon Sui<» 
das ) quatre-vingt-dix pièces aM théâtre. 
Fabricius en cite pins de cent, dont \ei 
homs se trouvent dansles Auteurs* Quelle 
forêt pour ceu^ qui vinrent après lui t 
Il nous en reste encore sept , parmi les* 
quelles se trouve celle des Eu'ménides , 
dont le chœur cofhposé de /uries aul 
cheveux de serpens , fit un tel effet , que 
des enfans en moururent et des femmes^ 
accouchèrent de frayeur. 

Sophocle. 

CePoëte naquit la seconde année de 
la soixante-onzième Olympiade, 495 bus 
avaiTt Jesùs-Christ, 5i ans aprèè Eschyle 
qui fiit^on maître en Poétique >• et 
quinze avjint Euripide qui fut ^oA rivak 
Il profita des fautes de èoû maître* Né 
heureusement pour la Tragédie , avec 
MB grand (end de génie j un goût délicat^, 
une facilité merveilleuse pour l'expres- 
sion , il réduisit la muse tr^ique aux 
règles de la décence et du vrai. ÊUeapprit 
de lui à se contenieE d'une marche noble^ 
et assurée , sans orgueil^ sans faste, sati&. 
eifUe âfcxté gigaatesi^ue ^ qui est aurdelJL 
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âe ce qu^on appelle l'héroïque. Il sut în-' 
téresser le cœur dans toute l'action , et 
travailla ses vers avec soin : en ua mot ,* 
il s'éleva par son génie et par son tra- 
vail au point que ses ouvrages sont de- 
venus Texemple du beau , et le modeW 
des règles. Fâbrîcius rapporte les titrei 
de 170 Tragédies de cet auteur , sahi 
compter les sept <iui nous restent. Eton- 
nante fécondité ! sur-tout dans un auteu^ 
aussi sage et aussi correct que celui-ci». 

E U R I l« I t) £• 

'* Euripide naquit à Salaniîhe dans le 
"tems delà victoire célèbre qu^en porte 
h nom. Il s'attacha d*abord atix Philo- 
sophes, et eut pour raaitre Anaxagore». 
Aussi toutes ses pièces sont-elles rem- 
plies de maximes excellentes pour la con- 
duite des mœurj. Socrate ne manqnoît 
jamais d'y assister , quand il en donnoit 
de nouvelles. Il commença à s'appliquer 
«a théâtre dès i*dgp dé dix-huit any • JL 
es t tendre, touchant^ vraiment tragique ^ 
q uoit-fue m oins élevé et ifiMns vigoureux, 
que Sophocle. 11 "neTût. couronné que 
cinq Ebis^ nâais Texempte du Poët^ Mé- 
nandre, à qui on préféra toujours uîi^ 
certain Phiiémon ,, prouve que ce n*€tôife 
pas toujours la justice qui distribuoit leis-: 
'coareûue&. Il mouiut ay^t Sophocle '^ 
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des chiens furieux lé déchirent à l'^e 
de soixante et quinze ans. 11^ composa 
cei\t vingt-deux tragédies , dont dix- neuf 
nous restent. A cette prodigieuse fécon- 
dité de ces trois Poètes > quon joigne les 
pièces de près de deux cents auteurs tra^ 
giques » comptés par Fabricius et cités 
par les anciens : on pourra Juger du goût 
et du talent des Grecs pour ce genre de 
poésie. 

En général la Tragédie des Grecs est 
simple y naturelle , aisée à suivre , peu 
compliquée. L'action se prépare ^senoue^ 
se développe sans efforts ; il semble que^ 
Tart n'y ait que la moindre part ; et par- 
là même irC*iest quelquefois le chef-d'œu- 
vre de Tartet du génie. 

On pourra en juger par Tanalyse dîr 
rOEdipe de Sophocle , que nous allons 
mettre ici sous les yeux du lecteur ,apr^ 
que nous aurons considéré le fond que 
rhistoire fournissoit à ce Poëte. 

■— Ml— h— ^iPW I ■ r II II M ,, II.»!! — Il, Il ■ I M l Éi w wmmmmmmtmÊS 

C H A P I T R E V L 

jé^alysc it l^(Eâipt de Sophocle^ 

T H KB E S étant désolée par ta peste ^ 
oxï jugea à propos de consulter l*ôracfe 
de Delphes ^ lequel répondit » qu'Hl 
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falloit venger la mprt de Laïus , sur 
(Edipe coupable dé parricide et d'in- 
ceste. L'oracle fut vérifié : il se trouva 
qu'en efFet (Edipe , ayant été exposé par 
ordre de ses çarens , et conservé par des 
bergers > avoit été élevé à Corinthe , et 
qu'il avoit tué son père, et épousé Jocaste 
sa mère. Jocaste se pendit de désespoir » 
et (Edipe se creva les yeux. Voilà le fond 
sur lequel Sophocle a dressé sa fable. . 

I. Acte* La scène s'ouvre daps une 
Dlace publique , devant le palais du Roi» 
a côté des temples. Le oeuple génotissant 
de toutes parts , demande au Roi de sou- 
lager ses maux. Le Roi répond qu'il a 
envoyé Créon consulter les dieux > qu'oa 
l'attend à chaque moment. Créon arrive 
avec un air de satisfaction , et dit que 
l'oracle ordonne qu'on punisse les meur-* 
triers de Laïus. Le Roi fait la résolution, 
de ne ♦rien omettra pour tâcher%dedé« 
couvrîr'ces meurtriers : voilà la matières, 
du premier acte» / 

Oa y voit une exposition claire di^ 
sujet : ï.^ les malheurs de Thebes sont 
exposés par celui qui parle au nom du 
peuple ; a,^ la cause de ces malheurs est 
exposée par Créon , qui rapporte l'ora-^ 
de i3.^ h reqiede est ordonné, et se 

S répare dans la diligence et la.résolutipii 
u Roi. Rieq n'e$t si naturel .quç ce prtt« 
cédé et cette QrdoiuxaQCcw 
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1. Acte. (Edî'pe reparoît. H prononcé 
d'avance l'arrêt contre le meurtrier <fe 
Laïus ; et exhorte le peuple à l'aider à 
trouver le coupable. Cependant arrivé 
Tirésie interprète des dieux, qu*(Edipe 
âvoit fait avertit. (Sdipe l'interroge : il 
ne veut point répondre. (Edipes^exnporte; 
Bientce : << Tu * ne parleras pas , 6 le 
f9 plus traître de tous les traîtres! Car 
» tu donnerois de la colère aux rocheri 
f3 même. Tu seras donc toujours inflexi- 
99 ble , inexorablfe ? n Après des invec* 
tives réitérées le devio piqué lui dit i 
« C'est donc ainsi que vous agissez ? Hé 
v bien , je vous rappelle à Tédit que vou^ 
99 a ve« publié. Tenez-vous- en à cet édit» 
h Cessez des aujourd'hui de parler ni à 
h moi ni à ce peuple. Car c'est vou* 
M dont le souffle impur infecte l'air que 
» nous respirons , etc..*» 

Tirésie lui découvre y en gros, tout ce 
qui le regarde. (Edipe prétend que c'est 
une méchanceté de Créon son beau-frère, 
qui veut le foire périr , pour régnet à 
«a place ; parce qu'il ne Voit nulle appa- 
rence que les reproches et les menaces 
de Tirftie puissent lui convenir. C'est 
tout le second acte.- 
^ L'action marche comme on le voit." 

<É»i»i*— W^^i^fi— ^^■|i*wi»*«i^— — I— — — i^^i^^y^— ii^iw^» 

'*' Cette tradtueâoa est de M< Uoifin. 
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On dit à (Edipe qu^il est le coupable ; 
tuais il a trois raisons pour ne^oint le 
croire, i.^ Sa conscience ; ilnè$e recon- 
noît nullement dans cette accusation, 
a.® Tirésie étoit en colère : or la colère 
fait souvent tort à la vérité. 5.* Créoiî 
étoit jaloux de voir un étranger sur le^ 
trotte j et c* étoit lui qui avoit conseillé à 
Œdipe de faire Venir Tirésie : ce qui de-» 
voir rendre Tirésie fort Suspect. Aussi le 
choeur qui fait toujours le rôle de la pru- 
dence et de la vertu ^ conclut-il qu'il ne 
fout point* croire le devin. Cependant 
Cette première tentative -dti Rbi a de 
quoi le troubler. Il accuse Créon : il est 
accusé lui-même par Tirésie : c'est une 
discussion fâcheuse « dont les suites peu** 
vent être terrible. Dans le premier acte 
Sdipe parolt bon Roi ; ici il paroît dur y 
violent , soupçonneux. 

3. Acte, Créon se plaint au peuple , et 
demande s'il est vrai que le Roi l'ait 
accusé. On ne le luidéguise point, (Edipe 
survient: Créon se justifie : mais le Rot 
s'emporte de plus en plus. Enfin la Reine 
vient appaiser leur démêlé. Créon se re- 
tire à-peu-près satisfait : mais Jocâste ^ 
pour calmer de plus en plus Œdipe y qui- 
s^étoit plaint à ehe de ce qu'on l'àccusoit 
d'avoir tué Laïus , lui dit tju'il nefaui 
croire ni Tirésie , ni Apollon iûi-toême,: 
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que celui-ci ayoit prédit que Laïus serofr 
tué pat* son fils ; que ce fik étoit lûort 
aussitôt après sa naissance ; et que Laïus 
a voit été tué par des voleurs dans un en- 
droit oh il y avoir ^ dit«on , trais grands 
chemins. 

Ce mot , dit sans dessein , donne des 
inquiétudes à (Edipe. Il fait de nouvelles 
questionSé II demande en frissonnant les 
cisconstances : elles lui prouvent assez 
que c'est lui-même qui est l'auteur du 
meurtre commis en cet endroit. Il y en 
a une cependant qui peut le* rassurer: 
c'est que Laïus a , dit-on , été tué par 
. plusieurs ; or (Edipe étoit seul quand il 
commit ce crime. On lui dit que c'est xxxk 
ofEcier de la maison qui a rapporté les 
détails ; que cette of&cier vit retiré à la 
campagne. (Edipe donne ordre qu'on le 
lui amené ^çour savoir de lui cette cit'» 
constance si importante. 

Cependant il raconte à Jocaste qu'é«. 
tant chez Polybe Roi de Corinthe , on, 
lui avoit un jour reproché de n'être pas^ 
son fils ; que n'ayant pu en être éclairci 
par le Roi , il étoit allé à Delphes con-» 
sulter l'oracle ; que l^oracle , au lieu de . 
répondre à sa dei^ande , lui avoit dit qu'il . 
tueroit son père et épouseroit f a^ mère ; ^ 
que pour prévenir ce malheur , il avpit/ 
ré^u de ne plus retournera Corinthe ^. 
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et que venant à Thebes , il aroît ren- 
contré un homme tel qu'elle venoit de 
lui peindre Laïus , et qu'ayant eu avec 
lui quelque démêlé , il avoit tué cet 
homme , et une partie 4e sa suite ; qu'il 
étoit seul , et que si Laïus avoit été tué 
par plusieurs , ce n'étoit pas lui assuré^ 
ment qui étoit le meurtrier. Voilà le troi- 
sième acte. 

Tout est dans la plus grande agitation. 
Le sort du Roi dépend de la déposition 
d'un seul homme , laquelle , selon toute 
apparence , sera contre lui. La Reine a 
fait un récit ; le Roi en a fait un autre , 
et ces depx récits mettent le spectateur 
au fait de tout ce qu'il doit savoir pour 
être touché comme il convient^ d'un tel 
événement. Tous les traits qui ont rap- 
port au meurtre de Laïus sont parfaite- 
ment d'accord , le tems , le lieu , la 
ressemblance des personnes : il ne reste 
qu'un' doute léger ; c'est» de savoir si le 
meurtrier étoit seul ou- non. Plus cette 
iquestion est importante , plus on est im- 
patient de la voir éckiîrcie. Mais il y a 
encore une autre question propoiée : c'est 
de savoir quels sont les vrais parens 
cP<Edipe. Il ne les connoît point. Les 
oracles affreux rendus contre lui com«- 
mencent à s'accomplir ; on frissonne à 
U vue de sa situation. 



94 1> B. L A P O É s I É 

4. i^or^. Il s'ouvre par Jocaste effrayée» 
qui veut faire des sacrifices, ^< Œdipe > 
f» dit-elle i remplît spn amed'un nombre 
'» infini de pensées tristes et effrayantes. 

V Ce n'est plus pet esprit solide qui faii; 

V usage de sa raison, et qui jvg? da pré*^ 
"v sent par le pas^é.. C'est un homme qui 
» se livre tout entier à q\ki lui parle, 
f> pourvu qu'on lui dise des choses ter- 
» ribles. w 

il arrive un hoqime de Corinthe qui 
annonce la mort du Roi* Jocaste demi** 
^assurée j et voyant l'oraçlô menteur ea 
<:e point 9 (ait avertir (Ëdipe pour lui 
apprendre cette nouvelle , et le rassurer. 
Il ne craint plus alors de tuer son père 1 
mais il craint encore d'éppusër sa mère. 
Le Corinthiencroyant calmer sesinquié? 
tudes î lui dit que cette Reine n'est nuU 
lement sa mère , et que Pplybe n'étoit 
pas son ifere. Et il lui racome comment 
il l'ayoit trouvé sur le mont Cithéron , 
et qu'il l'avoit reçu de la main d^un des 
bergers .Voici une partie de leur dialogue; 
. <* Le Corinthicf^ Craignez-vous donc 

V que la rencontre des auteurs de votre 
f^ vie ne flétrisse votre innocence ? 

M (BLdipe. Cest cette <:raintçméme^, 
n oui y vieillard y c'^e&t c^te crainte q4Î 

p me suit , qpi m'accompagna pi^-tout^ 

» Le Cor. Ssiche?; âppc qijg ç^ qu^ 
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Y> VOUS craigaez ^ vous le craignez sans 
w raison, 

fy Œd. Pourquoi ne craindrois^je pas» 
» f'il esjt vrai que je suis né de c^ux dont 
» nous parlons ? ^ . . 

n Le Cor, P^rcf que Polybe ne vous 
w étoitrien» 

» (Ed. Comment ? Que dites-vous ? 
n Poiybe n'était pas roon père ? , , 

yy Le Cor. Aussi peu qofi nioi qui voua 

V parle. ^ ;. . . 

n Œd^ Aussi peu qu'un homme qui ne 
M m'est rien..... ïui qui m'a dojjné la 

V vie ? 

w Le Cor. Ni lui , ni moi ne vou$ 
^> l'avons donnée. 

v iEd. £t pourquoi donc m'appeloit-ij 

V son fils ? 

. w L^ Cor. Apprenez , Seigneur , qu'il 
y> vous avoit autrefois reçu de me;; 
w. mains. , 

'> (Ed» JI mVvoit reçu d'une mai^ 
fy étrangère ^ et il a pu m'aimer si teiw 
w drement? 

V Le Car. . La douleur de s'être VR 
7> jusques-là s^ns euf^ns , l'engagea k 
9> prendre pour vous des sentimens d^ 
^> pere. . 

fy (Ed. Et vousi 4ui me donnâtes à lui| 
f} m'aviez- vous ackelé , ou étois-je q4 
w de vous ? 
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» Le Cor. Je vous avoîs trouvé sou* 
» d'épais ombrages dans les vallées du 
n mont Cithéron. 

9> Œd. A quel dessein portiez-v<lus' 
»> vos pas dans ces lieux-là? 

n Le Cor. Vj gardais des troupeatix 
»> qui paissoient autour de la montagne. 

y> (Ed. Vous étiez donc de ces bergers 
w qui vont au loin garder les troupeaux 
n de leur maître ? 

n Le Cor. Oui , et dans ce même 
99 tems je fus le conservateur de vos 
py jouys. 

fy CEd. Dans quel tjriste état me trou* 
f> vâtes-vous donc alors ? 
. w Le Cor. Vos pieds , Seigneur , eh 
p} rendroient bien encore témoignage. 

» (Ed. Ciel ! que difees-vous ? pour*- 
ff quoi renouveler -lé souvenir de cette 
h ancienne disgrâce ? * 

w Le Cor. Vous aviez les , extrémité 
n des pieds çercées de part en part. Je 
py vous déliai , etc. »> ' 

(Edipe voit déj^i que cet homme qu'il 
a envoyé chercher , est celui qui s^t 
Taffreux secret. Jocaste qui sait le r^sré 
de l'histoire voudroit empêcher ié Roi 
de poursuivre ses recherches. (Edipë 
s^imagine qu elle craint d^avoir à rougir 
de la basse naissance de son époux. Êi- 
fin il i. cette inquiétude des malheureux » 

qui 
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t|ûi .veulent savoir tout 3 dussent -ils 
mettre le comble à leur malheur. La 
Reine accablée fuijt tout-à-coup, et laisse 
avec le choeur Œdipe , qui fait des ré- 
flexions odieuses sur le caractère de Jo- 
caste. Le vieil Officier arrive , pour 
faire la scène la plus terrible du théâtre. 
(Edipe l'interroge , 

« Approc.hez: regardez-moi : répon- 
flez à toutes les questions que Je vais 
vous faire. Avez -vous jamais été à 
Laïus ? 

Le meil Domestique. Seigpeur , j'étois 
son esclave, non pas un esclave acheté, 
mais né et nourri' dans sa maison. 

(Edipe, Quel étoit votre emploi ? A 
quoi passiez-vous votre vie ? 

Le V. Dom. J'en passois la plus grande 
partie à suivre les troupeaux* 

(Ëd. Quels lieux fréquentiez - vout 
ordinairement ? 

Le V. Dom. Tantôt le Cithéron , et 
tantôt les campagnes voisines. 

Œd, Vous souvenez^vous d'avoii'.vu 
cet homme aux environs de ces lieux-làj? 

Le V. Dom. Qii'y faisoit-il ? Quel 
"homme voulez- vous dire ? 

(Ed. Cet homme qui est ici présent : 
ne vous êtes- vous jamais rencontré avec 
lui? 

Le V. Dom. îSfon y Seigneut ^ . s'il faut 
Tonu UL E 
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vous répondre sur le champ : raa mé- 
moire ne m'en rappelle point l'idée. 

Le Cor. Seigneur , n'en soyez pas sur- 
pris ; mais laissez-moi lui parler. Je 
vais le faire souvenir parfaitement de 
ce qu'il semble avoir oublié. Car je sais 
très-bien qu'il se ressouviendra du tems 
que , menant paître aux environs du Ci- 
théron , lui deux troupeaux , et moi un . 
)e passois avec lui trois mois entiers , 
depuis le printems jusqu'à l'Arcture ; et 
que dans l'arriere-saison , nous remé- 
dions chacun nos traupeaux , moi dans 
mes bergeries , et lui dans celles de 
Laïus. Ce que je dis e«t-il effectivement 
vrai ou ne l'est- il pas ? 

Le V. Dom. Vous dites vrai : vous 
parlez d'un tems fort éloigné. 

Le Cor. Voyons , dites-moi présente- 
ment, vous souvenez- vous de m'a voir 
remis alors entre les mains un certain 
enfant que je devois nourrir , et qui 
passeroit pour être à moi ? 

Le y. Dom. Hé bien qu'y a-t-il ? Pour- 
quoi me demandez- vous cela ? 

Le Cor. Cet enfant , mon cher ami , 
cet enfant qui venoitde naître , le voilà. 

Le V. Dom. Puisse-tu être au fond des 
enfers , malheureux , qui 

(Ed. Ah , vieillard , ne le reprenez 
pas si ruâenlexit.-V6s paroles méritent 
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l)îen plus que les siennes une sévère 
réprimande. 

Le V. Dom. Et quel est donc mon 
•crime , ô le meilleur de tous les maîtres ? 
Œd, De ne pas déclarer l'enfant sur 
lequel il vous interroge. 

Le V. Dam, Il ne sait ce qu'il dit , et se 
donne une peine inutile pour me faire 
dire ce que ]è ne dirai jamais. 

(Ed. Tu ne veux pas parler de boa 
gré ; tu parleras de force. 

Le V. Dom. Au nom des Dieux , n'ou- 
tragez pas ma vieillesse. 

Œd. Qu'on lui lie les mains. tout-à« 
l'heure. 

Le V. Dom. Infortuné ! Pourquoi donc , 
et que voulez-vous encore savoir ? 

Œd. L'enfant dont il te parle , le lui 
as-tu donné ? 

Le V. Dom. Oui , je le lui ai donné. 
Plût au Ciel que je fusse mort ce jour-là! 
(Ed. C'est ce qui va t'arriver, si tu ne 
dis ce que tu dois dire. 

Le V. DoTfi, Et plus encore , si je le dis. 
(Ed. Cet homme , à ce que je vois , ne 
cherche qu'à nous tromper. 

Le V. Dom. Non , Seigneat , je vont 
l'ai déjà dit : je donnai à cet étranger 
l'enfant dont vous .parlez. 

(Ed. Où l'avois-tu pris ? Etoit-ce le 
|îen , ou celui de quelque autre Thébaiu? 

E 2 
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Le V. Donti Non , ce n'étoit pas le 
mien : je l'avois reçu d'une autre per- 
sonne. 

(Ed. De quel citoyen , et de quelle 
maison ? 

Le V. Dont. Non , Seigneur ^ non , au 
nom des Dieux , ne m'en demandez pas 
davantage. 

(Ed. Tu es mort , si je te le demande 
une seconde fois. 

Lev. Dom. Hé bien , puisqu'il faut le 
dire , c'étoit un des enfans de la maison 
de Laïus. 

(Ed. Esclave , ou son propre en- 
fant ? 

Le V. Dom. O ciel ! me voilà prêt à 
dire ce qu'il y a de plus affreux ! 

(Ed. Et moi à l'entendre. N'importe , 
écoutons. 

Le V. Dom. Véritablement , on disbît 
que c'étoit le fils de Laïus. Mais la 
Reine votre épouse , qui est dans ce pa- 
lais , peut mieux que personne vous dire 
les choses comme elles sont. 

(Ed. Ce fut donc elle qui vous donna 
l'enfant? 

Le V. Dom. Elle-même, Seigneur. 

(Ed. Et à quelle fin ? 

Le v. Dom, Pour le faire périr. 

(E/i. Son propre fils ? Un enfant dbn^ 
elle .étoit la mère ? 
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Le Vm Dom. La crainte des malheurs 
prédits l'y força. 

(Sd. De quels malheurs ! 

Le V. Dom. On disoit que cet enfant 
ôteroit un jour la vie à ceux dont il l'a- 
Voit reçue. 

(Ed. Comment donc l'abandonnâtes-- 
vous à ce vieillard ? 

Le V. Dom. Seigneur , ce fut par com- 
passion. Je crus qu'étant étranger , il le 
transporteroit dans une terre étrangère , 
et il l'a conservé pour le plus grand de 
tous les malheurs. Car si vous êtes véri- 
tablement celui que cet homme vient de 
dire, sachez que vous êtes né pour être 
le plus malheureux de tous les hommes. 

(Ed. Hélas ! tout est éclairci. Lumière 
du jour , c'est pour la dernière fois que 
tu éclaires mes yeux , puisque je me vois 
aujourd'hui né de parens dont je ne de- 
vois pas naître , vivant avec des per- 
sonnes avec qui je ne devois pas vivre , 
et meurtrier de ceux dont il ne m'étoit 
pas permis de verser le sang, w 

Tout est découvert par la confronta- 
tion de ces deux Bergers , (Edipe se 
trouve coupable de toutes les horreurs 
dont il avoit été menacé ; il ne s'agit 

£lus que de faire voir sa punition dans 
î cinquième acte. 

^ Acte^ Un Officier raconte ce ^ui 

ES 
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s'est passé dans le palais. La Reine s'est 
donné la mort ; Œdipe dans sa fureur » 
n'ayant point d*armes pour se tuer , s'ar- 
rache les yeux avec les agrafes de la 
robe de Jocaste y et pousse des hurlemens 
de douleur. 

» Cruel destin ! destin impitoyable ? 
Malheureux y oii s'adressent mes pas ? Oii 
s'envolent mes cris?..... nuage téné- 
breux ! nuage immense , impénétrable! 
sinistre et funeste nuage ? O Cithéron ! 
pourquoi daignas-tu mé recevoir ? Pour* 
quoi m'ayant reçu , ne m'ôtas-tu point 
la vie aussitôt ? O Polybe ! ô Corinthe ! 
Palais antique qud l'on disoit être la 
demeure de mes aïeux !.....» 

Créon vient , parle à CEdipe avec 
ajssez de dureté ; il lui accorde cepen- 
dant de faire ses derniers adi«ux à se$ 
filles ; après quoi on le fait rentrer dans 
le païais 5 et la pièce finit. 

L'action de cette Tragédie est, Œdipe 
convaincu et puni. La manière dont cette 
action se fait^ est singulière et intéres- 
sante : // est convaincu et puni par lui- 
même y en faisant des recherches contre 
les autres. 

Cette action est une i il s'agit dé punir 
un coupable, il ne s'agit que de cela. 
. Elle est héroïque , c'est un roi sacrifié 
au bonheur de soîi peuple. Il est vrai 
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qu'ail ne se sacrifie pas de son propre 
mouvement ; aussi n'est-elle pas héroï- 
que dans son principe : ce n'est point 
une grande -vertu qui la produit: mais 
elle est héroïque dans son effet et dans 
ses suites : un roi périt y un peuple est 
sauvé y ces objets sont grands et nobles* 
Elle l'est encore par la condition même 
^es acteurs , qui sont des princes > des 
jois , des prêtres sacrés. 

Elle est touchante , et touchante jus- 
qu'au tragiquew Le tragique contient le 
terrible et le pitoyable, ou, si l'on veut, 
la terreur et la pitié. La terreur est un 
sentiment vif de sa propre rbiBîesse à la 
vue d'un grand danger : elle est entre Ig^ ; 
crainte et le désespoir. La crainte nous I 
laisse encore entrevoir , au moins con- 
fusément y des moyens d'échapper ail 
danger. Le désespoir se précipite dans 
le danger même. La terreur au con- 
traire trouble l'ame , l'abat , l'anéantit 
en quelque sorte , et lui ôte toute pen- 
sée : elle ne peut ni fuir le danger ni 
s'y précipiter. Ox c'est ce sentiment pré* 
cisément gue produit le malheur d'(E- 
dipe. On y voit un homme né sous une 
étoile malheureuse , poursuivi constam- 
ment par son destin , et conduit aux ; 
plus grands des malheurs par des suc-* ^ 
ces apparens. Ce A!est point là , quoi , 

* E4 
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qu'on ait dit, un coup de foudre quî 
rait horreur , ce sont des malheurs de 
l'humanité , qui nous effrayent. Quel 
est l'homme malheureux qui n'attribue 
au moins une partie de son malheur à 
une étoile funeste ? Toutes 1(3§. passions 
malheureuses croient au destin. Nous 
«entons tous que "nous né somrries pas 
les maîtres de notre sort , que c'est ui? 
être supérieur qui nous guide , qui nous 
emporte quelquefois ; et le tableau d'<E- 
dipe n'est qu'un assemblage de malheurs 
dont la plupart des hommes ont éprouvé 
ati moins quelques parties, ou quel- 
que degré. Ainsi en voyant ce prince , 
l'homme foible , Fhorame ignorant l'a* 
venir , l'homme sentant l'empire de la 
divinité sur lui, crain^t , tremble pour 
lui-même , et pleure pour Œdipe : c'est 
l'auti^e partie du tragique, Xz pitié , qui 
accompagne nécessairement la terreur^ 
quand celle-ci est causée en nous pai 
le malheur d'autrui^ 
[ Car nous ne sommes effrayés des mat 
heurs d'autrui çiue parce que nous 
voyons une certaine parité entre le mal* 
heureux et nous ; c'est la même nature 
qui souffre , et dans Pacteur et dans 1^ 
spectateur. Ainsi Pactîon d'(Edipe étant 
terrible , elle est en même tems pitoya-* 
Ue ; par coxis^<|ueBt elle edt ttagique» 
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Et à quel degré l'èst-elle ? Cet homme* 
2 commis les plus affreux forfaits , il a: 
tué son père par une malheureux ren- 
contre, il a épousé sa mère ; ses enfanr 
sont ses frères ; il l'apprend ; il en est 
convaincu dans le tems de sa plus grande 
sécurité ; sa femme qui est en même 
tems sa mère , s'étrangle ; il se crevé les 
yeux dans son désespoir : il n'y a pa^ 
d'action possible qui renferme plus de 
douleur et de pitié. 

Le premier acte expose lé sujet ;''le 
second fait naître l'inquiétude ; dans le 
troisième , l'inquiétude augmente et de* 
vient trouble ; le quatrième est terrible : 
Me voilà pr4t à dire ce (juHl y a de plus 

affreux Et moi a Ventendre^ Le 

cinquième est tout rempli de larmeSé 

Il y a une petite action dans chaque 
acte. Dans le premier , la recherche dii 
meurtrier de Laïus est résolue. Dans le 
second , Œdipe est accusé. Dans le troi- 
sième , il est presque convaincu. Dans le 
quatrième , il est convaincu entièrement 
de tout ce que 1 -oracle avoit prédit. Dans 
Te cinquième, il est puni. De ces cinq 
actions la première ne demande rien 
avant, soi', ni la dernière rien après ; 
tes autreS' demandent, (juelqiae chose 
avant et après- ; ainsi prises- toutes en*- 
semble ^^dlles^ font un tout terminé^ 

E 5. 
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arrondi, qui a une juste étendue, auquel 
rien ne manque et qui n'a rien de trop*. 
Cette action est simple , nullement: 
compliquée. Le nœud est la difficulté de: 
ccnnoître Tassassin de Laïus. Le dé-i- 
Douement est compliqué , par reconnois« 
sance et pa/f péripétie. Jocaste et (Edipe- 
$e reconnoissent ; et cette reconnois-^^ 
sance change leur fortune , d'heureuse- 
qu'elle étoît , en malheurense. C'est ce^ 
qu'on appelle péripétie tragique. Quan A 
les. acteurs de malheureux deviennent: 
heureux ; comme dans Cicma^.la péri^ 
p^tie n'est point tragique. 
^ On peut juger dés Tragédies grecque$^: 
par qeîle-ci^ On yoit que les caractères- 
y sont en général plus vrais qu'héroï^ 
ques. Œdipe paroît un homme ordi« 
naire , ses vertus et ses vices n'ont rien- 

Îui soit d'un ordre supérieur. Il en est 
e même de Créon et.de Jocaste. Tirésie 
parle avec fierté ^, mais simplement, et 
£ans. enflure* C'est la- nature choisie >. 
mais dans sa simplicité. Bien loin d'ea. 
faire un reproche aux Grecs , c'est un 
mérite réel qufe nous devons leur envier.. 
Souvent nous étalons des morceaux pom-^ 
peux I des caractères brillans >. d'une 
grandeur plus qu'humaine , pour cacher 
hs défauts d'une pièce ^ qui sans cela, 
auroit pou àe B^aaié. Nous habilIons^ 
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rictement Hélène ; les Grecs savoient la 
peindre belle. Us avoient assez de génie 
pour conduire une action , et l'étendre 
dans l'espace de cinq actes ,. sans 7 jeter 
rien d'étranger , ni sans y laisser^aucuai 
yuidci La nature leur fournissoit abon* . 
damment tout ce dont ils avoient besoin*. ; 
Et nous , nous sonunes obligés d'em- 
ployer l'art , de chercher ,.jde tirer une 
matière, qui souvent résiste : et quand 
les choses, quoique forcées, sont à-peu-^ 
près cousues et assorties, nous osons dire 
quelquefois : Il y a plus d'art chez^nous 
que chez les Grecs , nous avons plus de 
génie qu'eux et plus de force, ^ 

- Chaque, acte est 'terminé par un chant 
lyrique , qui exprime les sentimens qu*a 
produits lacté qu'on à vu^ et qui dis- 
pose à ce qui suit* Racine a imité cet 
•usage dans Ësther et dans Âthalie. 
' Nius ne parlerons des Tragiques La*- , 
'jâns que- pont dire qu^il y en a ^u. Us. 
n'ont ^mais été dignes d'entrer en com- 
'yaraison avec lès-Grecs^ 

Seîieque a traiték sujet d'(B)dipe aprî» 
Sophocle. La Ikble de celui-*ci est un 
eorps proportionné et régulier ; ^lledu 
Ipoëte latin' est un= polo^se mon^r^eux, 
plein de superfétatiom. On poui^oit y 
retrancher plus deliuit cents vèts , doist 
laciioo n'a. pas besoin* Le premier acte 

E.6 
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s?oavré par un entretien de Jocaste aveèt 
(Edipe sur les embarras du trône. Le» 
chœur ensuite décrit en déclamateur lesr 
ravages de la peste , et c'est tout le pre^- 
inier acte. 

Créon arrive sans préparation , il ap««> 
porte un oracle. Tirésias vient de lai-- 
Blême avec sa fille y pour faire le sacri-*^ 
fice d'une gcnisîsé et d-un/ taureau , qui. 
sont, les figures symboliques de- ce. qui; 
doit arriver, à Jocaste et à Œdipe. Mais, 
ce sacrifice ne suffit pas : on va consul^ 
ter» les ^enfers .; et Gréon qui en- a été 
témoin y .fait une description , en quatre- . 
vingt vers , de ces- lieux ,. et de Vlrôrrtfut 
qui y règne , , avant que de. dke la ré-> 
ponse. 

Dans le quatrième acte Œdipe inter'*^" 
X0ge Jocaste , il se doute qu'il est le cour 
pable y enfin il en est assùié par le ber^ 
ger arrivé de Cor m the,. et par celui de- 
LaïuSi Dans le cinquième acte oji récite 
ksiur eur s du roi désespéré , le Choeur 
chantées malheurs , Jocaste eL(Edipp 
ft'entretiennent.de leurs maux.: celui-ci^. 
$'en va en exil pourem^ster aveolui ISl 
Êimine ^ la maladie > la douleur^ 

En un mot -^ c'est presque le contrepîed: 
de Sophocle d'un bout à L'autre. SophoH 
oie Quvre la seene ]^ar le plu5 gr^nd der 
^tettjiles tableaux. Ua liâ à. la forte .d^ 



Du A MA T f Q U E. Wf- 

3;>,it palais ». tout un peuple gémissant^ 
es^ autels dressés par-tout dans la place 
publique 1 des cris de douleurs. Seneque 
présente le roi qui se plaint à sa femme ,. . 
comme un rhéteur l'auroit fait du tems f 
de Seneque même. Sophocle ne dit pas 
un:0iot qui ne soit nécessaire, tout est 
nerf chez lui , tout contribue au mouve-^ 
ment» Seneque est par-lout surchargé^, 
accablé d'brnemens , c'est une masse 
d'embonpoint y qui a des couleurs vives 
et point d'action. Sophocle est varié 
naturellement ; Seneque ne parle que 
dorades ; que de sacrifices symboli*»* 
ques, que d'ombres évoquées. Sophocle 
agit plus qu'il ne parle ^ il ne parle 
même que pour, l'action , et Seneque 
n'agit que pour parler et haranguer ;- 
Tirésie^Jocaste , Créon^.n'ont point de 
caractère chez;lui. (Kdipe même n'y est 
point touchant. Quand on lit.Sophocle ^, 
en est affligé; quand on lit Seneque ^. 
on a horreur de ses descriptions , on est^ 
dégQÛié etrebtaé de ses longueurs.^. 
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CHAPITRE V II. 

De la Tragédie Françoise. 

Jr ASSON S quatorze siècles, et venonsî 
tout d'un coup au grand Corneille , cett 
homme né pour créer la "p€>é&îé théâ-^ 
traie , si elle n'eût pas existé avant lui.. 
Quand il parut ( ce fut en i6i5 , qu'âgé^ 
de 19 ans , il donna Melitse sa première 
pièce ) la France avait un théâtre ; mais 
ce n'étoit ni celui de Rome ni encore 
moins celui d'Athènes. C'étoit un amas 
confus d'objets disparates , où le 'sacré ; 
le profane , le tragique , le comique , le 
bouffon , la grossièreté et les pointes , 
t>ous les styles > tous les tons étoient mê- 
lés sans goût, sans choix , au gré d'une 
sorte d'instinct grossier qui seul menoit 
le génie. Jodelle , Garnier , Hardi , ne 
connurent que l'existence de l'art ; h 
peine soupçcMinerent-ils qu'il y eût de» 
règles. Mairet , Rotrou , préparèrent le 
débrouillement du chaos ; mais nous y 
serions encore , si Corneille par la force 
de son génie n'eût dissipé les nuages et. 
nettoyé l'horizon.. 

Ce fiit lui qui parmi nous marqua lir 
&utde^ l'art avec crécision ^ qjoi. montra 
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par àes préceptes et plus encore par des^ 
exemples ^ quels objets il falloir choisir ^ 
comment il falloit développer un sujet , 
le partager ; comment il falloit en lier les. 
parties 3 les combiner , les graduer , selon 
l'intérêt et le point de vue de la pièce v 
comment il falloit séparer les actes sans 
fes isoler , amener et remplir les scènes ,, 
dessiner les caractères 9 peindre les mœurs 
dans les actions et dans les discours ; 
quelles ruses le poëte devoit employer 
pour dissimuler les embarras de Tartp» 
pour en cacher le foible , ou les défauts ^ 
et surprendre la confiance d'un specta- 
teur qu'on ne trompe qu'à son profita. 
Enfin ce fut lui qui do«na le ton au pu-^ 
blic et mit le public en état de le donner 
aux auteurs. , 

Corneille fit plus : il s'emparadu genre 
même dans lequel il travailloit , et lui 
donna^la forme qui lui plut. La Tragédie 
grecque étoit plus religieuse et plus po- 
pulaire que philosophique. Tous les pré- 
jugés effray an s de la superstition païenne 
y entroient comme causes principales^ 
deâiévénemens tristes. Le poëte françois^ 
erut qu'il étoit plus raisonnable , plus na- 
turel 9 plus instructif de se borner au9& 
ressorts qui peuvent se trouver dans l'es* 
frit et dans le cœur humain. Il fit lutter 
itnUk'elles > tantôt dans ua même cœujr ^ 
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tantôt dans des cœurs différens toutes 
les passions , qu'on appelle héroïques ;: 
et dans leur plus haut degré d'activité., 
ri joint l'expression sublime aux situa- 
. rions violentes 5 et nous fait frissonner^. 
Cette terreur., il est vrai ,.n'est pas de la- 
même espèce que celle du théâtre grec 
Celle.-ci étoit mêlée de cet attendrisse- 
ment qu'on éprouve , quand les malheu* 
reux qu'on plaint , sont la victime d'une 
foiblesse dont on se sent rempli , ou: 
d'une sorte de fatalité^dont on sent qu'on 
Dîest pas exempt. Celle de Corneille est 
une terreur, oserai^) e le dire, qui sem- 
ble résulter du choc violent des idées , 
plus encore que de l'application doulou- 
reuse qu'on se fait à soi-même , de ce 
qu'on voit dans les autreik On ^sentira ce 
que je veux dire §i on compare l'impres- 
sion que jproduitPolieucteaveccelle que 
produit Cinna, Héraclius et-même Ro* 
dogune. Dans Cinna on admire : dans 
Héraclius , on est étonné : on .est glacé 
d'effroi dans Rodogune : mai^ on fond 
en larmes dans Pôlieucte. 

JL,orsque ce grand homme commen- 
çait à vieillir , Racine né avec un génie 
heureux, un^goût exquis , nourri de la; 
lecturedes excellens modèles des Grecs*, . 
urofita des- idées^, des^ exeiaples et de*s 
n;&te&: de son srédéeessei]r^^,ej^.acc^fll^ 
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moAa la Tragédie à sa manière. L'élé- 
vation de Corneille étoit un monde oîi 
beaucoup de gens ne pouvoîent arriver. 
D'ailleurs , il y avoit chez lui de vieux 
mots , des discours quelquefois embar- 
rassés , des «endroits qui sentoient le dé- 
clamateur. Racine eut le talent d*éviter 
ces petites fautes. Toujours élégant, tou- 
jours exact , il joignoit le plus grand art 
au génie , et se servoit quelquefois de 
l'un pour remplacer l'autre. Cherchaot 
moins à élever l'aroe qu'à la remuer , il 
parut plus aimable et plus commode , et 
plus à la porté de tout spectateur. Cor- 
neille est , comme quelqu'un Ta dit , un 
aigle qui s'élève au-dessus dès nues , qui 
regarde fixement Ile soleil , qui se plaît 
au milieu des éclairs et de la foudre. 
Racine est une colombe qui gémit dans 
des bosquets de myrte , au milieu des 
roses. Il n'y a personne qui n'aime Ra- 
cine ; mais il n'est pas accordé à tout le 
monde d'aimer Corneille autant qu'il le 
mérite. 

« Corneille, dit LaBruyer e , ne peut 
être égalé dans les endroits oix i\ excelle : 
il a pour lors un caractère original et 
inimitable , mais il est inégal. Dans 
quelques-unes de ses meilleures pièces y 
y a des fautes inexcusables contre lea 
m%urs^ un style de déclamat^ur ^ui 
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arrête l'action et la fait languir , des ne* 
gligences dans les vers et dans l'exprès^ 
sion y qu'on ne saurait comprendre en 
un si grand homme. Ce qu'il y a de plu» 
éminent en lui ^ c'est l'esprit qu'il avoit 
fublime. 

f$ Racine est soutenu y toujours le 
mdme par-tout ^ soit pour le dessein et 
la conduite de ses pièces, qui sont justes^ 
régulières , prises dans le bon sens et 
dans la nature, soit pour la versification 

Îui est correcte , riche dans ses rimes ^ 
légante , nombreuse , harmonieuse. Si 
cependant il est permis de faire entre 
eux quelque comparaison , et de les 
marquer l'un l'autre par ce qu'il<» ont de 
plus propre , et par ce qui éclate ordi- 
nairement dans leurs ouvrages ; peut** 
être qu'on pourroit parier ainsi : Cor- 
neille nous assujettit à ses caractères et 
à ses idées : Racine se conforme au3t 
nôtres. Celui-là peint les hommes comme 
ils devroiçnt être ; celui-ci les peint tels 
Qu'ils sont. Il y a plus dans le premier 
de ce que l'on admire et de ce qu'oa 
doit même imker : il y a plus dans le 
second de ee qu'on reconnoît dans les- 
autres et de ce qu'on éprouve en soi- 
même. L'un élevé , étonne , maîtrise ^ 
instruit ; l'autre plaît^ remue , touche ,^ 
pénetxe.^ Ce qu'il y a de plu$ grand y. de 
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plus impérieux dans la raison est manié 
par celui-là ; par celui-ci , ce qu'il y a 
de plus tendre et de plus flatteur dans la; 
passioQ. Dans l'un ce sont des règles , des 
préceptes > des maximes ; dans l'autre ^ 
du goût et des sentimens. L'on est plu» 
occupé aux pièces de Corneille , l'on est 
plus ébranlé et plus attendri à celles de 
Racine. Corneilie est plus moral , Racine 
est plus naturel. Il semble que l'un imite 
Sophocle 9 et qae l'autre doit plus à 
Euripide. » 

De ces deux grands hommes réunis c^ 
peut se former une idée du parfait tragi- 
que , tellement qu'on ait dans cette idée 
la règle et la mesure du mérite de chaque 
Tragédie. On pourroit les croire plus ori 
moins parfaites , selon le degré de proxl* 
mitéiju'elles auront avec cette idée.. 



^ n 



CHAPITRE VI IL 

Parallèle de l^Héraclius de Corneille et 
de VAthalie de Racine. 

i O U R bien eonpoître Corneille et 
Racine , il n'est point , ce semble , de 
moyen plus sûr que de les comparer en* 
seoible 4ans une pièce dont le sujet soit 



ii6 DB LA Poésie 

à-peu-près le même. C'est un exercice 
que nous proposons aux jeunes lecteurs 
qui sont l'objet de notre travail. Pour 
les aider et les mettre sur la voie , nous 
leur donnerons les principaux points de 
comparaison. 

Quand on veut examiner une pièce de 
théâtre , la première chose à reconnoî- 
tre , c'est le sujet. Le sujet de Corneille 
est Héracliusmis sur le trône impérial, à 
la place de Phocas usurpateur. Celui de 
Racine est Joas mis sur le trône de Juda> 
ii la place d'Athalie usurpatrice. 

Ensuite on doit voir quelle en est l'ac- 
tion. L'action renferme en soi le sujet 
comme sa fin : mais elle y ajoute les 
moyens et les circonstances. L'action de 
la Tragédie de Corneille estla reconnois- 
sance et le couronnement d'Héraclius, 
préparé et exécuté par Léontine et Exu- 
pere, qui font périr Phocas. L'action de 
la Tragédie de Racine , est la reconnois- 
sance et le couronnement de Joas , pré- 
paré et exécuté par Joad , qui fait mou- 
rir Athalie- Le fond des deux pièces , 
comme on voit , est le même. 

Voyons les parties de cette actioa 
qu'on appelle actes , et conunençons^par 
Athalie , afin d'aller du simple au com-» 
posé. 

i. Acie. Joad s'entretient avec ÂbMPi» 
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un des plus puissans seigneurs du royau- 
me^ et connoît par lui la disposition oU 
semble être Athalie de le perdre, et celle 
ou Abnet est lui-même de le servir dans 
l'occasion. Joad prend alors la résolution 
de couronner le jeune roi , conservé et 
élevé par sa femme Josabet. 

Voilà l'exposition du sujet. L'entre- 
prise n'est pas encore commencée ; elle 
n'est que résolue. Ainsi le premier acte 
est ayant l'action. 

2, Acte. Un songe funeste avoit trou- 
blé Athalie ; elle avoit vu un enfant qui 
lui plongeoit le poignard dans le sein. 
Son inquiétude l*amene au temple ; elle 
y voit ce même enfant , elle veut l'in- 
terroger, et le faire venir à la cour : 
l'enfant refuse. 

Voilà l'action engagée : cet enfant est 
le jeune roi, la reine l'a vu : sera-ce assez 
pour elle de l'avoir vu ? 

Z.Acte. La reine veut qu'on lui livre 
l'enfant. Le grand-prêtre refuse , et com«- 
mence à donner ses ordres pour la dé- 
fense* 

4. uicte, Joas est sacré et reconnu par 
les Lévites dans l'intérieur du temple. 

5. Acte. La reine envoie proposer au 
grand-prêtre de livrer l'enfant et certains 
trésors laissés par David.Le grand-prêtre 
offre de satisfaire la reine^ pourvu qu'ellq 
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vienne au temple elle-mênae , avec peu 
de suite : elle y vient. On lui montre 
Joas , qu'elle est forcée de reconnoître. 
Elle sort du temple pleine de rage : les 
siens t'abandonnent: elle est mise à mort 
par Tordre du grand-prêtre. 

Cette action est delà plus grande sim- 
plicité : il y a peu de personnages ; et 
tout ce qu'il y à de mouvement est dans 
Joad, Joas et Athalie. 

L'action est une , se passe en un jour , 
et dans le temple, ainsi les trois unités 
se trouvent réunies. 

Les Tragiques sont en possession d'em- 
ployer quelquefois les songes, quoiqu'ils 
contiennent du merveilleux ; parce que 
cette espèce de merveilleux a tant de 
ressemblance avec la nature même, qu'il 
peut être employi , comme elle. C'est 
donc un songç qui a déterminé l'entre- 
prise. Joad avoit prié le ciel de mettre le 
trouble dans le conseil de la reine : il y 
étoït déjà. C'est ce trouble , cette inquié- 
tude affreuse qui force Athalie à venît 
au temple du Dieu d'Israël, pour essayer 
Ae l'appaiser. L'impulsion est donnée ^ 
les causeiS sont en mouvement ^ l'action 
arrivera à son terme. 
^ Si OQ demande pourquoi Joad ne 
profite point de cette première occasion 
pour faire arrêter Âtoialie : le lieu étoit 
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commode ^ elle étoit sans suite , il pou« 
voit arriver que l'occasion ne revînt 
plus. On pourroit répondre que ce n'est 
point une démarche de Joad » mais un 
caprice d'Athalie ; que Joad n'ayant pu 
le prévoir , n'avoit pu aussi en profiter ; 
qu'au reste Joad trouve en lui-même un 
ressort pour faire revenir cette reine au 
cinquième acte , en lui promettant de lui 
découvrir des trésors , et de lui faire 
connoître l'enfant. 

Mais le Poëte ayant fait Athalie d'un 
caractère hautain , défiant , cruel , de- 
voit-il supposer qu'elle se prêtât à l*in-r 
vitation de Joad ? N'étoit-il pas plus na- 
turel qu'elle se défiât du grand-prêtre , 
quVUe regar(jpit comme son ennemi dé- 
claré , ennemi qui plioit devant elle pour 
la première fois , et qui lui proposoit de 
venir peu accompagnée ? Il s'ensuit de 
cettte objection que cet événement n'est 
point nécessairement produit par ses 
causes ; mais il est vraisemblablement , 
et c'est assez : une femme impatiente , 
inquiète , troublée ; voulant éviter de 
plus grandes discussions , ne fait pas 
assez de réflexion sur le danger ; elle s'y 
expose ; elle y périt. Venons à la pièce 
de Corneille. 

Héraclius est conservé par Léontine ; 
comme loas Test par Josabet. Il reste iih 
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connu comme Joas pendant qn tems. Il 
naît des soupçons et des inquiétudes dans 
l'esprit de Phocas , comme dans celui 
d'Athalie. Il y a un interrogatoire des 
plus critiques dans Tune et d'ans l'autre 
pièce : enfin Phocas est mis à mort , de 
même que la reine; et c'est Héraclius 
qui triomphe , de même que Joas. 

A voir ces deux sujets ainsi présentés, 
il semble qu'ils devroient être traités à 
peu près de même. Mais l'accessoire en 
change tellement le fond , qu'il paroît 
absolument différent dans l'un et dans 
l'autre poëte. 

Les acteurs dans l'Héraclius, sontPho* 
cas empereur, Héraclius fils de Maurice , 
Marcian fils de Phocas , Pulcherie sœur 
d'Héraclius , Léontine , qui a élevé Hé- 
raclius et Marcian , et Exupere , seigneur 
de la cour de Phocas. 

Une chose singulière dans cette tragé- 
die , c'est qu'Exupere fait toute l'action , 
€t n'est qu'un acteur subalterne. C'est 
lui qui occasionne dans les acteurs prin- 
cipaux toutes leurs situations , l'inquié- 
tude de Phocas, l'embarras de Pulcherie, 
celui de Léontine , de Marcian , d'Héra- 
clius. La révolution qu'il opère, quelque 
grande et héroïque qu'elle soit , le laisse 
cependant fort au-dessous des héros pojur 
qui il travaille. Et ces héros, quoiqu'ils 

ne 
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na fassent ,que;d^s efforts iautiles , sont 
^i nobles ^ si grands ^ si admirables , 
u'on réserve pour eux tout ce qu'on a, 

^ntiment.. , 

, tJans. r Athalîe iln'y' îi que deux în- 
.térétj.qui se choquent 3 celui de'Joas , et' 
celui delà jeine.* Ici il y en a autant de 
différens , qu'il y a de différens acteurs: 
et ils ^on t traités de la plus grande impor- 
tance. Il s'agit de la vie et de iVmpîre 
po.ur Phocas ; d*un hymen funeste , ou 
dé la mort de Pulcherie ; des plus terri- 
Uèâ supplices pour Léohtioe : pour Mar- 
€ian et ' jj^our-Héraclius , il s'agit de mou- 
rir comme Als de Maurice , ou de régner 
Comme fils de Fhocas. Voilà des intérêts 
étonnans; et ce qui étonne plus encore j 
c'est qu'ils sortent tous du même germe ^ 
dfe la conservation d'Héraclius. Voici le» 
points^pitaux de l'action. 

Smvc^&s la iai)le ou l'ordonnarure de 
l'aëtioin. 

Phôcâs confie à Crispe ses inquiétudefi 
«ur le bruit qui se répand , qù'Héraclius 
respire. Le tyran ayant réservé autre- 
fois Pulcherie fille de Maurice , Crispe 
lui conseille de la marier avec son fils ; 
afin de confondre par cet hymen les 
droits usurpés avec les dtoits légitimes. 
Phocas le prppose à Pulcherie qui rejette 
sa proposition^ 

Tome m. F 
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ï^ tee donnes; dîMU, tbn fils et ta couronne.- 
Mais que me donnes-tu « puisque Tune est à moi, ' 
Et l'Milr^ en^ «st'imdSfriie,. êtanl: softi de toi i 




[locas lui remette Je ttône 

Xn paux àè& AQjouid'liui le toir miieux occi^é. 

I^e Ciçl me rend un frère à ta rage échappé. 

On dît qu'H^aclîus est tout prêt de paroître : ' ' ' 

tyran, descends c|ù trône i et faîs^ place à ton ttaltré: '" 

^ Pour soi vr« aisénJeiitJe reste d^V»ç'-rt 
tîon , il faut sft voir qibe le Foëtecf iippo^ 
One Mau]?ice ayait conM HéraMOXua^ e^n 
font à Leontine. Pbecas ayant i^iiuri^ lo 
trôni?, et voulant anéamir la race de 
Maurice , ordonna à Leontioe de. livrer, 
l^enfam qu'elle ayok en depât. LeoBtip^^i 
par unefforthérojûïiae, a^oitUviié sos^ 
ptopteMSy kvkUeD d&iiiielùsde.M^uarîce. 
Phocas croyant que Leontine. Vàvojf 
dervi avec z&ectixm yldi doonapour Jui 
tenir lieu d'Héraclius '9 son propre fiU 
Marcian , qui venoit de perdre rimpéra-- 
trice sa mère. Leomine fit un second 
échange , et mit > Marcian à . la plac^ 
d'Héraclius , et Héracliusi à la place d^ 
Marcian , et' changeant .les noms , elte 
èôiit^ef va.ncA-r&eul^nent le prince pcos^- 
Qrit : mais Héraclius fut ékvî^ à la cottr 
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de Phoca$ comme son fils , et Marciaa 
sous le nom de Léonce ^ que Leontio^ 
^Yoit donné à égprgfçr au lieu d'Héia- 
cUus ^ se regarda cçjçw^ fils de Leonbisbe» 
Celle-ci eut des raisons poUr faire/ çon-* 
no^tre à Héraclins qi^ il étoit^^ laais ^Ik 
laissa Marcian dans l'ignoranqe de son 
état. Voilà bien ies noeuds k développer» 
Que de situatioius , que de révolution» 
dans les cœurs ^ îodrsqi;ie tout ce mystère 
sera éclairci ! Kepçenops., ^ > i 
l 0^ p^'opose î Hiérî^clius.à'épQUfier Put 
chérît yils'en déf? nji ^ pafçfe qu'il sait 
^ue c'est Sft sœur- Pulpherife de soa côt^ 
aime miem mourir ; parce qu'elle croit 
gu'Héraciius , qu'on appelle Marcian ^ 
est fils du tyran. ■• . ; 

, Marcian sous le poiç de JLeqnçç ,: et 
se èroyaiit fils de l^eontine i cpnseille -aiji 



fTÎncesse , et sans se faire connoîire^^ il 
ui promet son appui contré toutes les 
/entreprises de celvii qu'on croit être sop 
père. C'est tout le premier acte^ il pré- 
^nte aux spectateurs une entrée Vraime«c 
tragique, un avenir objscur :. on entre- 
voit cependant de grands jdangers,:d^s 
révolutions , des éclats* Oiv e§t attaché 
par la fierté et le trouble de Phoca^^pir 

F 2 
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la hauteur et le danger dé Pulcherie , par 
l'étrange situation des deux princes. 

Hëraclius n'ayant pu obtenir de Pho- 
cas de différer son mariage avec Pulche- 
rie , veut se faire cbnnoître, de peur que 
la iésistance de cette princesse ne soit 
puûiépirr'Phocas. Leontine s'y oppose. 
Exupere paroît devant Leontine, lui dit 
<|u'clle a chez elle le fils de Maurice ,' 
qu'il le sait-: il lui montre le billet de 
Mturice même, qui atteste l'échange. 
•Leontinevpourmettre à couvert lesjoars 
du vràii Héraclius , qui est à là cour , 
laissëcroire k Marcian , qui est chez elle, 
qde c*iest lui qui est Héraclius.T] en prend 
bientôt des sentimens de haine et de ven- 
geance contre Phocas , qu^il regarde 
tom«ie assâssiii de son père Maurice ; de 
«lanière que lé nom et Les droits du vrai 
Héraol.iué se trouvent alors réunis en ap- 
'parettcé dans- la jiersonne de Marcian, 
;et produisent des effets singuliers entre 
ce€ deux* princes. C'est le second acte. 

Marcian , qui se croit Héraclius , 
trouve Pulcherie, et la traite conuue sa 
• sœur.- De son amant qa*il étoit , il se 
réduit à la* tendresse fraternelle ; ils s'ex- 
citent tous deux k la vengeance» Marcian 
veut tner Phocas. L'empereur arrive 
avec Exupére : Marcian avoue ce qu'il 
- Pioit être j il brave son père ; 
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^e lAt tiens plus heureux de périr en monarque. 
Que de vivre en éclat sans en porter la marque. 
Et puisque pour jouir d'un si glorieux sort » 
Je n'ai que le moment qu'on destine à m^ morti 
Je la rendrai si belle et si digne d'envie , 
Que ce moment vaudra la plus illustre vie. , 
M*> faisant donc conduire , assure ton pouvoir^ 
Et délivre mes yeux de rhorreur de te voir. 

Pulcherie est persuadée que Mârcian 
est son frere : elle Ta reconnu à ses sen- 
tiniens hautains. La mort du fils est ré^ 
solue par le père* Exupere lui conseille 
de le faire mourir avec éclat , afuii qae 
le peuple ne songe plus à . (fe nouveaux 
Héraclius. Il a ses raisons:; Passons au 
quatrième acte» 

^ Voilà donc Marcîan condamné à mou- 
rir sous le nom d'HéracUus. : c'est un 
Prince d'un caractère généreux , qui a 
«auvé la vie au vrai Héraclius dans lia 
combat. Celui-ci voit le danger dé'Soa 
bienfaiteur : il fie veut point qu'il périsse 
à sa place et sous son nom , tandis que 
lui, il vivroit et régneroit au lieu et sous 
le nom de Marcian : il va donc se décla-p 
rer lui-même à Phocas , en préseripe d« 
Jtfarcian. Mais celui-ci ne prétend pas 
moins que lui, être véritablemen,t Héxa** 
clhxs. Phocas étonné de voir aveç.{|ueile 
ardeur ces deux jeunes princes pçouyenf 
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qu'ils sont fils de Maurice , et non de Pho- 
cas, fait Cette exclamation si belle : 

Hélas ! je Àe pals voir qui dès deux est mon fils , 

Et jtf tt)hque tous deux ils sont mes ennemis 

Marcian ?..;.. à ce nom aucun ne veut rëpondre. 
Et l'amour -paternel iie sert qu'à me confondre. . ... 
O maihéutfeux Phocas ! ô trop heureux Maurice ! 
Tu recourres' 'deux fils pour mourir après toi ; 
Et .je n'en puis trouver pour régner après moi ! 

-Phocas interroge Leontine , qui le bravê 
«Vec audace ; parce qu'elle a eu Tart de 
a-enfermer ^on secret , et que le tyran ne 
co»nnoissattt pas ^on fils , ne peut punit 
relui qui ne l'est p^$. Il ne peut pas non 
plus faire mourir Leontine , parce qu'ellfe 
emporteroit son secret avec elle. 
^ 'i^efenidonc Phocas dans cette i^i- 
certitude ? Il veut perdre les deux Prin- 
ces ;'.sil^n des deux au «lôins ne p^Hé. 
ils parlent tous deux , et c'est pour dire 
qu'ils ne sont point son fils. Héraclius !^ 
fwtDUve par le refus qu'il a toujours fait 
d'épouser Pulcherie , qu*il connoissoit 
pour sa sœur : Marciam le prouve par le 
feillet même d'Exupere. Cependant le 
peuple se mutine > pour 'difenere le sang 
de, Maurice. Exupere saisit les chefs des 
mutins , les amené à Pempereur , qui est 
seul dans son palais , tandis que la plu-* 
t«rt de ses garder &9nï postés dans les 
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^ififéfebs qua^tiets de la, vil^^i f o^ir y 
jai^intepir le bw ordre ,,iieBdaJE^ ^Pexér- 
çntion qu'on v;a, faire dm>riaoe pr^tfnd^ 
f^côiuiu.. Ces ,çhei^' sent des 'fpn^iirj^ 
.ainsi j^ajnenéis f^r J^xupeiret PQi^^ poir 
CQaxder plus aisémej3t jPhocas quÂp^i^ 
au milieu d.'e4fx<. Easuûf Exugf repvi^flft 
MppseBdi::^ aui,pi:;iBqe§-f|ae Ph(>ca?I^e'st 

cLbs : Marcian déplore «son- <nalh&uii. 
On lui conseille de jrçprendre Ip ûosfx d? 
J^eg^c^j qu'il nvQiljcoiwhe i&ls ^ .L,efartr 
<ine ::^ Pulcliçrîp devieïi(ka, ^o^iépo^^ 
; .Xarneille4ioitle}sei;dsénifijcapa^^ 
nouer uo^ action d'.ui^ mial^eje ,si c^p^ 
lat fii ^oroplîqufei. î;]!|upeîrjÇ)fc)CG^ 1 pv^ê-i 
lopheot; Leonti^ey aiide eBfS'efforç^ntd^ 
l'arrèier. Les jewbes princes veulent «ILei: 
à Uwaort Bt ncvle p^v^jent. Phoqs^ t^H 
îes coûdamrier , il: ne ie pejjt ; :^ti.iiep^0 
*eut , iparce qu'il lie pç)^ le y<>i^lbii-* ... 
. . Il y .a contrasté yioknt d^ns les ^kujat- 
lîons.diffépr^ptes de.^liàque. aCt^ur. Fiiç^ 
CSk$[f xoqidtt y hvwè pa^ P.ii^her,ie , se<r vf[ 
par Exupere ^ croj^ < iejm son ep^nii ^ 
^ui^lui iSdiâppe.i ,qp^ le jristtiejnne 
.t0»joprs en ^sa: ipjoîssaijoe/, .-tç,m;e :^ ^f4 
«eferise 4eiftaBi Lep^twe i ^nfiftil jiérit 

^lamaijld'Bxuper*.;: 1 : .. , . [. ;.i 

* . PisJob^rie witiéc par ^l^n lifmm }nàir 
es? I «pit 8i5Qk Jejrçiuyé HÇj ^ere 4 |[Q^if 
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ce frère est condamné à moutir/Ii pztoft 
lin second prince , qui prétend aussi être 
ce frère* On veut qu^elle en épouse un des 
deux ; mais elfe ne lé peut ; parce qu'elle 
ne sait lequel ti'est pcià son frère , et que 
d'ailleurs -elle ne veut point du iila dxk 
tyran , meurtrier de son père.* 

Màrcian se cYoit fils de Leontine : il 
apprend qu'il est fils de Maurice : quelle 
révolution dans ses idées et dans son 
cœur ! Il est dénoncé à Phocas , con* 
damné â mourir : on vient lui disputer 
'«OH nom et son titre ; il ne sait plus ce 
qu'il est : enfin il apprend qrfil est fiW du 
tyrîan j quand celui-ci est mort. ' -' 
Léoritine voit Ufté partie de son secret 
divulgué ; on sair qu'elle a- chez elle 
l'ennemi de l^Empereur. Elle Pavoue 
d'abqtd. Elle risqua $à vie f le nom , et 
*Ja-fértutî€ du Vrii^Hèraclitf^. Gelui-cî 
va se déctârer malgré" elle au tytan : om 
l'interroge : on veut la faire mourir, 
JBlle se croit trahie pat Exupere ; et il iè 
troiive que tous ses vœux sont comblée 
parce mêiiie Exûpér^. -^ - y 

; Voilà les intér^t^, les situatiorts de 
çîhcî perfeoBiï^^ge^ , ' ^ifèâticMis qui se^itlê- 
îent , s^nrtel)acé!4t^lës> unes avec les^âu^ 
très pour faire un mêni^ tissu. Mstih/c^^ 
tissu ^st si serré V^i tarie i tsi hàrSi^^ si 
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fassent tant d'honneur à Vesprit humain. 
Il a fallu tailler les pièces , les assortir , 
les lier ensemble y les faire sortir les unes 
des autres/ Et ce qui est admirable , c^est 
que tout est plein , riche , magnifique , 
tout se suit , se lie sans violence y et sans 
affectation, * 

L'Athalie de Racine n'est point char- 
gée de cette sorte. L'action est unie , va 
sans détour , sans circuit* C'est le choc 
de deux passions seulement 9 et qui sé 
trouvent dans deux personnes différentes. 
L'esprit n'a point d'efforts à faire' po<trr 
suivre l'emploi des moyens. Son aprpli^ 
cation ne distrait point le cœur*; 6n se 
livre à un mouvement doux , gracieux , 
continu ^ et les secousses qui arrivent de 
tems en tems , ne font qu'ébranler l'ame ; 
sans la déplacer. . • 

G)mm«nt le génie de Corneille es^-i^ 
parvenu à dresser une fable si singulière 
et si compliquée ? En divisant son actioti 
en autant de parties qu'elle pouyoit en 
avoir , pour produire différentes: situar 
tionsK 

1 . Acte, te bruit se répand qu'Héra-^ 
clius respire : que doit fairePhdcas Y 

2. Acte. Exupere dit!, à-. Leoatitiè 
qu'elle a Héraclius chez elle. Que doi- 
vent faire Marcian.et Leontine?: 

3. AtCt^: L'empereur le5ait-,3et. cooJ 
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damne à mort ceLui <iu'il croit être Hé« 
^aclius : quelles agitatioms dans 3e5cn<>- 
nemi$ de l'empereur ! 
j 4* Acte* Le vrai Héraclius.^e «déclaré 
Jui'rmême à Phocas : quel embatras pcnor 
celui-ci qui né «ak à .qjaoi s'en teniar > 
ayant deux Héraclius pour }juii i. 

• 5^ j4crc Exùperé arrive au momfent 
de tuer le tyran , à l'ocdsion dit supplice 
d'Héraclius : quelle ré]/olutÎDn dans ie) 
/esprits et dans les fortiisses ! 
. . Cette action ainsi analysée , est çom-^ 
podée )de t)artiës qui se sucpedent. Si oA 
ékamne quel effet chacune de ces par-** 
ysesr deyoît produire dans chaque per^ 
sonnage , jcm y trouvera tout ce qu^ 
Cormeille leur fait sentir et dire : car îî 
i)':âst pas ntoins. imerveilleux daivs son 
elocutîon , qu'il ne Test dans l^invéïntion 
it-datis rarran^ement des choses. 
' iSi Racine n'a pas la même (orc^^ 
deigénie; il n'a pas moins d'an dans 
la disposition , et sur - tout dans le 
choix et Texpression: deô pensées ; nous 
allons tâcher de le montrer par quelque 
détàir.* •• • •••'■ " :'' * ! • • "^ -' 

Voici cornine lai'scsene s'ouvre pa]^ 
^ABnerfit Joadc • « 

: '. . . 1 • 

Oui ) je Tien» Atifls «ontelnple aiSèrer TEittnitî i' « 
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Célébrer arec tous la fameuse journée j 

Oii sur le mont Sina la loi nous fut* donnée» 

Que les tezp^^fio^Kh?fl$és.l ... ^ ^^^ , ... .. . .^ 

Le heu de ]fi , ^cep^e e^t fixe des le .prer 
iïjipx,yers-i ^^est fe;tefljfi\e;mêi^^^^ 
est un jour de fête, ou tous les Juife 
av(nè«»t ey^tjitisie âte vfixÀftu &tt|e à li 

j.- •'' j./ ' '. a'. .:...:[ : ' . . ' [ . ; 
K'^'lS|cft4Viiï«^^™e»."ié*wt1»*«'fr<îttrs^»'. i. f 
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Voila AtUalae ^pBgSPée avf ç: sfpi-çvacr 
rere. Abner craint qu elle ne fasse tom- 



ber 6a: étifre^tr^mêfnei'SKir }oaâv £t il (Je 
craint |,i jpaffôe qoi^lle ^a auprès ^ 'd'elle nxn 
Prttt?e^^de*'''fiaaî', - infett»' déserteur -dû. 
Dieu d'Israël f^^ai «tcWiWfe'v à'^on"gfé>, 
l'esprit de cette Reiner'^qui lui faitc;rqir.p 
eue Jo2c5 ci^'âSs'^Ssotte taièhés f " 



que. 



« 



•' ■ J 
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§n4^[i -^^fpfc^is, '4^18(1 jow^'l^iuj^erl» Alîhali«> .;; .♦; ; 
|>ans un tit^m^té e^gtin ||aiAk. oosèyeUe s , ; ; 
J9| £ot»sei;.T4»6 bier,^ .je.iv^yois 6e^ j^^^ t > 

J^ancijrfBUr )fi Ueu |£j]^fd4Str^fards furi^x> . . , - 

pjeU^cg^jlÇ.yn xe^^^r armé pojir. son suppUoe* f ^ 
t.royez-moi, plusj'^ pensé ^ et moins je puis douter;^ 
Que siûr youi son' courroux 'ne' sbtt pVet' d'éclater» 
A 'tlûé Aj ^îÀel li $Tle' Mluinafre , 
tleV&ûsi^Utstçliêir !Diett jtbVctî ((^A>âttctv»i3rcifi 
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7oad répond : 

Celai qui met un frein à ta^foreurdési!orSy • * 

Sait aussi de» nuéchans arrêter les coid^IoU. 
Soumis arec respecf à sa roTontë sainte , ' ' ' 
Je crains Pieu , cber Abner ;et n'aipoiiit d'autre Waiate» 

■ • • • 

Bnisuke i4 -exhorte' Abner à ne point se 
contenter d'une vertu oisive ;il.klilno^^ 
Ire que Dieu n'a point abandonné ^on 
peuple •, et il l'amené -au peine de» dire , 
c|ue s'il étôit resté quelque goutte^iTsang 
ce David , il iroit avec ardeur repopnoi-^ 
tre son Rùï." Alors JÔadlùr répond t • 

lorsque te troisi^iiie lieure sur piieMs ruppellit^ 
Retrouves'Tous au temple ay^ ce même, eele *, ■ 
.Pteutppurra vous montrer par dl|Dpertanf:l}i«Bfiljitt^ 
jQue sa parole est jH^lf ,et ne trompe j«A«l|« 
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JozaT)ét entre et Abner se retire». ,.i . ' 
Toute l'action est exposée dans cetl^ 
première scène: Athàlre paroît disposée 
I entre|)rendre sur le Grand-Prêtre , et 
celui-ci à résister. On sVst assuré d* Ab- 
ner : ori conhoît Mathah : le jour, PHeùré 
et le lieu sont bîéri fî^és ;: iliiè s*agît que 
de déyelopper'un peu plus'Ie ^ujet s c'est 
ce qui se fait â^aps tà'seçondfè^^œ^ ;. .^ 
Nous pasç;9iif 'tput/cl'u^^^ cpujj .àiïex^ 
men, de la , f cenis . oh Atïialîé uUerrôge 
^Ue-pûiêiD!? Joas; qui est un enfant; et qui 
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ne sait pas la gtandeur.de rimérêt qu'il 

{)orte en sa personne.: lil s'agit non-seu- 
emerte de ïa vie ^ mais rda Jort.de;tout 
un peuple. Josabet tre^^blante l'amené. 

J O S A B Ê T àûïrdeuûcLé^esM 

O TOUS. siir« ctt uifaQS si clters^ si précieux y 
Ministres du Seigneur » ayex toujours les yeux, 

r a 

A B N; E R â Josabet. 

Princefse , assureie-vouSrjelés prends sous ma.gudjpl 

'A'T H-A'-I-'I E. ■. >> ; i :• 
X> ciel ! plus J ezapttire i flt^ifblttSjVle Tegtrâtt 9 ' ' 
C'eit lia. Dlttfrreut ^scvr-^but Ae$ nnt $«iit «dlîti 

Epouse de Joad , est*ce là votre fils ^^-^ * ^ ' ' * 

^ Josabet ^répond avec- çmbarras. Atha^ 
lifii/^^PÇf ^4 sèchement : lui. .. 

J O S A B B T» 

Je .ae.suis pQÛi^ sa mère i 

(• • ■' ' . -, » , . ... 
montrant Zacàarie* ) 

Toilk men fi^s.. 

A T H A L I^E.û Joas. 

Et vous 9 qùel'est donc votre père ? 
Jejme eiitet> rëpondex» 

.1 . I OS A B É T. 

. te Çipl juSqu'au}o|ur.d^uit*.t'«« 

-^■••••» < . .. 

A T H AL I E à Jçsahet^ . . » 

Pouri|uoi vous pfes^z-^otif di» rèpoiidre pour lu r 

C'est i lui déparier, '. ' ^ > 
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I2tttl' çdlurdîtteffidnir pouvu^rpuii mi ^tjten^rç jF* , . [ 

Cec i^ft ^t izipxMwnti ^Soa ipg«nuUë( ^ 

14 'altère point encor la simple vérité'. 

Laissez-le s'expliquer sur to\it Cé'^ïe tttttké.''' ^^ 
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Cet examen étoit ler ^^^ble po\jur les sui« 
«éâ» :S'il ^dchappe à c^t ^n£axit le moindrf 
mot; tout .eat I per^.7 Mfiis on le verra 
parler, avec fr^iiçhisg i J^iyec sij:^plipité^ 
diafr^àsfixhQses J5oi:'tôS,K,étft'W;^^irè^^^ 
énergique y '$^ns ceffenda^t cjompromét- 
tre le GranàrPretre: . . 'Z,^:u-x .v e. ..t 

• ■ J O î A B E T il» ^"^ 7ttrt>:v *; 
Daigne mettre , grand Dieu y fa, t^^ ^ #ïr'teMièlt«li 

A t R h L ^% 

J'ai nom Eliaclfi^' "'^^ ^'^^'^ 

A T h' A L I -E/ 
Votre pcrc ? - * - • 

J 9 A-^$. '^'' ^^"'^^ -'■-^' 

* Je suis' ) dit*olx , tm orphelin ^ 
ihh'e'tésibras dé t)i«a jetë (ï^s- ^a naissance , 
Et qui dè'jtev l^ens tifeuf jamais qvnxwis^ee* 

Vous êtes Sft&s paréos ï 
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J O A S. 

îl» »*0iM^ abandonné. - 

A T H A ,L I ;E, , 

Cominent , et depuis ciuaÂd ? ' 

. J O A S, . , . ■ 

depuis qijc JQ suis né. : , 

; A T H A I I E. .' \ 

Kt sait-ott pas 4wl noios qi^&I pa>i «it le vMre ? 

J O A $. s 

Ce. teiople «rt JBoxx p^yps 7e nVn pooooîf. point d'aufreu 

; A T ta A 'L i à, ', ■ .'. '^ 

€% dity on ^ùe le 9oit t «us â fiÂt reiuKAtrer ^ . 

^J 4) '1^ S. • ' 1 . . / 
Parmi des loups cruels prêts à me déyorer. 

A T H À t i £• 

Qui TOUS mit dàlis tôt IcHiple ? - ' 

' J;0-A^S.- • • ' ' ' 

Vné tééïtak ittcôtiflue ; 
Qui ni àirtmint >cm nôiri, et qu'on loCa ï»o1ht revue. ' 

- \ '.'^ AT'^H^A L-t È. ■ 
Mais de yos premiers ans quelles mains oht |n4s^$«a^'' 

ï O A S/ 
Dîte(|«i»sa4'îl ftfmai» ses'Aifans au besoin > 
Aux petits <dto*{siMMi«'il -dMxAef^âiit tk^«e , 
£t sa bonté s'étend sur toute la nature, 
tous lèsloui'Sfe llnyot^ue^'et'd'iÎB^ain patetneîy 
B œ noux^k des dons ofîWf ts sur son autel, 

A T H A X I E. 

Quel prodige nouveau me treuUe et m'embarrassa î 
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Font insensiblement à mon inimitié i 
Succéder »... Je serois sensible à la pitié t 

Voilà de ces beautés tendres 'qui appât*? 
tiennent à Racine : il saisît ce qu'il y à 
de plus fin et de plus délicat dans les pas- 
sions , et le reild tout entier sans méta«* 
physique , sans embarras. Jôas est dans 
cette scène , intéressant au-delà de toute 
expression. Où dit-^n que le sort vous a 
fait rencontrer ? Parmi des loups cruels 

f)rêts à me dévorer. Et il est encore dans 
e même cas* Quelle: foule d'idées de» 
voient se présenter 'à Athalie ! Conti- 
nuons. 

A B N E R. . 

• . - ■ 

Madame, Toilà donc cet ennemi temUe : 
Pe vos songes menteurs l/impostpre est risible i 
A moins que la pitié » qui sentie vous troubler > 
Ke soit ce coup fatal qui tous faisoit trembler» 

A T H A li. I E i Joas et à Josabet* 

T«tt6 sortea } - 

J O S A B E T. 

Vous aTex entendu syfoitunt 9 
Sa présence à la fin ppurxoit être importun^. 

Josabçt croyoît être hors, de daMer } 
mais rintexrogatoire n'e$t point fiai; 
non y dit Athalie, reuenei : 

Quel est tous les jours yetre emploi ? 
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' J O A s. ' 

J'adore le Seigneur, on m'explique sa loi : 
Dans son liv^e divin oii m'apprend à la lire ; 
Et dé)k de ma mainr je commence à récrir«. 

' AT HA L !•£• 
Que TOUS dit celte loi ^ * 

J O A -s; "^••■•1 •••- •»'* 

Qde dleU'veti^ être aime} 
Qu'il f^enge tât ou tard son saint nom blaspBëaié^ 
Qji'il est le défenseur de l'orphelin timide ; 
Qu'il résisU, ^u, i^upe^b^,, €it ;ïiii^t4*ho^ç^^^ 
.4 TvHaA5L I E. 

• A quoi i'occupe-i-il? .... ^ 

J O A S. 

11 loue 9 il béût Dieu* 

A T H A L I E. 

.iHeu reut-il qv.*à tonte.heiire «ii prie #. on lecontefflplt) 

i ■ ■ , J • O A &> f 

Tout profane exercice «st baqni Ide son teinplt* 

•- A T.«. AL l Ué :.■■ . 
Quels sont donc;^vos plaisirs \^ \ , 

J O A S. 

Quelquefois à l'autel 
7v présente au grand-urètre oti l'encens', ou le sel. 
J'entende chanter d^ bi^u les grtn^eurs-iniinies* 
Jclyoîs j!ond«0 pompeux tde ses cérémonies. 

A T H A L I e; '"' ^ 

Hé quoH Vous n'avei pmn^de-pa^5e-^eIIls plus dou^ 
Jft pUixit«iatn6tt- f ott d'un tàaSuiX Và 4M tous. 
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Venez dans mon palai^ , tous ^ verrez ma gloire. 

J O A S. 

Moi des bienfaits de Dieu je perdrois la mémoire ? 

♦..AT Hi AXIS* , j 

Non : }e ne vous ve|ix pas/co^f raiadjc* à rouiller . ' 

J O A $• n 

Totti se le priez point. - , .. , 

• A T,Il ALI E. 

V»ttfi ^ourr«s te prier ' 

X O A S; 

Je verrois eej;)endaizt eniinroqttér un nutre. 

'A T-H A^ L I i. 
J'âl moâ I^îëùqtiè'/e'sèrsr'tùiàs^cttîrez'îe TÔtre. 
Ce sont deux puissans Dieux. - ' - . - ^ - 

f d A s. 

il faut craindre le mien , 
Lui seul est Dieu , Hadame , v<t Te vl'ue n'est rien. 

'■A -•' •' ^vA 'T. « A X 1-fiv ■■ •■•'• ' :■ 

Les plaisirs près de nu)i f>ouis déroberont en foul^. 

.;!; -..IL- 'iljJî'O- A -S.' ' " : * ■ 

Le bonheur des Aiéèhans eomifte ftn ttxrrent s'écoule. 

A T tt'A îiti^'Bi'''-- J '• 
Ces méclians > qui soai-lH ? > ; 



• ► • • • 



yoiU une ^, question bien , jf;r.itiq.Wh 
Jos^feet Vjeut eJ4i|çr la réponse,..,* 

> • - 1'. ; ' j^Eh^ ftladamei excusez t 
Un enfant r . 

îi. , A S", JI A,L i;.E, 4gJ4>saiet4 i 
• ' ' ^ r ^^ilse à «^ ttottmr vous, l'^instmis^.- w 
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Enfin , Eliaoim , vous ares su me plaire. 

Vou5 n'êtes point sans doute un enfant ordinaire. 

Vous Toyex , je Suis Reine , et n'ai point d'héritier. 

Laissez-U cet habit, quittes ce vil métier. 

Je veux vons faire part de toutes mes rîdiesset. 

X&sajei dès ce jmir l'effet de mes promesses. 

A ma table, par^tout, à mes «fttés assis , 

Je prétends toub traiter comdte mena, propre 41». 

J O A S. 

CoiOffle votre fils ? 

A T H A L I E. 
Oui. Voiu yonf taisez s 

J O A S. 

. , <2iielle pcfe 

Je çgùfinu^y i tet pour 

A T H A L I E. 

Hé Hen? 

J O A S. 

iPour quelle mère ? 

* A T H A ii E, a'Josahet, 

Sa mémoire est i d^Uc,, ,çt dans tout; ce qfx*^l ^^ ■ .> 

De vous et de Joad je joeconnois l'esprit. 

Voilà f omme infectant c&tte simple jeunesse , 

Vous emploje-s tous deux le calme où je vous laisse ,, 

Vous cultivez déjà leur haine et -leur fureur, 

Vous xifi leur prononcez mon .nom qu'avec horreur* ^ 

J O SA £ £ T. . , . 

Feut-on de nos malheurs leur dérober llhistoîite h * 
Tout l'univers le sait. Vou»fDé]|ie en faitol^gloire. 

- • A T Hf A L I E. 

Ottlî,^«iiu9te faretir> et feé^ftîs vnnifé;- ' ■ 



ïio p ^ I A P O È s î * 

A venge m«s parens sur ma postérité, 

JL'auroh vu massacrer et mon père et mon frere^ 

Du haut de son palais précipiter ma mère , 

Et dans un même jour égorger à la fois > 

Quel spectacle d'horreur ^quatre-vingts fils de Rois 1 

Et pourquoi ? Pour veng^rje ne sais quels Prophètes^ 

Dont elle avoit puni les fureurs indiscrètes. 

Et moi. Reine sans cœur, fille sans amitié. 

Esclave d'une lâche et frivole pitié > 

Je n'aurois pas du moins à cette aveugle rage , 

Rendu meurtre pour meutre , outrage pour outrage > 

Et de votre David traité tous les neveux , 

Comme on traitoit d'Achab les restes malheureux ? 

Où serois-je aujourd'hui ) si., domtant ma foiblessf > 

^e n'eusse 4'une mère étouffé la tendresse i 

8i de mon propre sang ma main r^rtoxÀ 4es-4ot$ » ' - 

K'eût par ce coup Hardi réprimé vos complots ! 

Enfin de votre Dieu l'implacable vengeance , 

Entre nos deux maisons rompit toute alliance. 

David m'est en horreur , et les fils de ce Roi , 

Quoique née de ce sang , sont étrangers po^r XttoL 

J 6 S A B É T. 
Tout Tdùs' a réussi î que £)ién voie , et nou? jiige» 

A T H A I I B. 
Ce Dieu , depuis lohg-tems votre unique refuge i 

Quv deviendra reffet de ses prédictions ? 

Qu'il vou$ donne ce Roi promis taix Nations , ' 

Cet enfant dé David , votre espoir , votre attente..... ' 

Mais nous nous reverrohi. Adieu» je sors contente. 

J'ai véultt vdir^ J'ai vuf. 

'• A B N E R à Jûsaiet. 

. r • y .Je vous Tavois protfiis. 
Je vous re]|4( U dé|»6( qu^ yçy^g n'Avta ^mfùh. - 
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Nous ne parlons point d^ rélocution 
du Poète , qui est par-tout juste, douce, 
naturelle , aisée , gracieuse , élégante ; 
nous ne faisons observer que lart et 
l'adresse avec tàqaelle il a conduit et 
amené les idées les plus intéressantes., 
Athalie sait tout , et ne sait rien. Elle 
voit que cet enfant est précieux , qu'il 
renferme en lui de grands intérêts ; c'est 
assez pour l'engager à de nouvelles en- 
treprises ; mais elle ne peut agir sur le 
champ. 

Voici l'interrogatoire de Leontiné. On 
verra en contraste la naïveté d'un enfant 
avec toute la fine$^e et la fermeté d'unç 
femme accoutumée aux entreprises les 
plus hardies. 

Phocas sait la haine de Leontiné pour 
lui. Il sait qu'elle a eu la fureur de sa- 
crifier son fils , ' pour conserver le sang 
de Maurice ; qu'elle connoît lequel des 
deux Princes^est le vrai Héraclius. Elle 
entre : il lui parle de manière à f effrayer. 

Approche , malheureuse. 

Athalie avoit dit d'abord à Joas : Com^ 
ment vous nommei-vous ? 

Héraclius, à Leontiné. , 

Avouez tout , Madame ; 
J'ai tout dit, 



L E o N ï ï N E , à Héraclius avec itan- 

ncwATit* 

Quoi Seigneur ^ . ^ 

P. H p C A S. ' 

Tu l'ignores > infâme I 
Qui ^^% deux est 'mon fils ? 

L E*0 N T I N È , fièrement à Pkocas: - 

Qui TOUS en fait douter ? 

HÉRACLIUS, à Leontine. 

Le nom d'Héraclius <iue son fils yeut porter , 
Il en croit ce billet , et "votre témoignage; 
Mais ne le laisse^ pas dans l'erreur davantage, 

P H O C A S* 

^'attends pas les tourmens , ne me déguise rien; 
M'as-tu livré ton fils .' As-tu changé le mien ^ 

Leontine répond avec fierté et froideur. 

Je t'ai livré men fils , et ;-ea a|me Ip gloire. 

6tje pinrle du reste y oseri^-|tu m'en cre^re ? ** 

Et q^ t'flksurera c|me ,]^oiur -Héraclius i 

Moi qui t'ai tant trompé , je ne te troinpe plus ? 

P H O C A S. 

KHOpoftii]. ^îd-nout voir qujslle haute pmdencc » 
En des tems si divers leur en fait confidence , 
A l'un depuis quatre ans , à l'autre dfaujoard'iiui. 

li^ O N T I N E. 

Le%ecret n'en est su. ni d« lui , ni de lui . 
Tu n'en sauras non plus les véritables causes : 
Devine si tu peux , et choisis si tu l'ioises. 
L'un des dewc est tpn fils i l'autre ton Empereur. 
Tremble dans ton amour , tremble dans ta Aueur: 
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de te Téttx tou jour» .voir 1 quoique la tagf^ f«si« » 
Craindre Km ennemi dkdiùds ta propre xace 9 
Toujours aimer ton fils dBdans ton enneaii » 
Sans étr^ it» tyran ', ni père qu[à ùuau 
Tandis qit^atonr dc« deut.tu. perdraa tiHA éUlde» 
Mon 2|me joiâra ^ ten ! inquiétude *> 
Je rirai ^ ta peînev «Ui si ta nifen. punùi^ 
Tu perdras-at^e moi^te seeret de «toii.fil». . ; ^ 

Quetle différence entye ce ton et celui 
de Racine ! Qu ils sont beaux tous deux : 
niai» quï" ceUsi^ci est grand ! fu'ilijest 

hcitltJ^' J^î ):i.' ti :• -; , ;,,, : .y., 

;■• 'raiiu PvHtbcrC-A &. ; ' v^'.i. 

itt si Je les ptinis tous deu* sarts les coimettre ;' • ' - 
£^in comme Htëraelius i l'autre pour rouloir L'êtceJ c 

L E O îi T I N E. 

jfè m'en consolerai, quand je verrai Phocas, 
Croire affermir reti sceptre en se coupant les bras » 
£tMe la même main son drdret}Tiainique> . i 

Ten^r tlëracUus dessus son ills unique^ ) - « 

j : . P tt ô c A s: î 

Quelle rrfdonhoisrance , ingrate' tii àte tèiù ,\ 

Pes bienfaits répandus sûr tdî , sur tes parcnsV ■ * 

De''t'âT0ip Confié ce fils que tu me cache > 

D'avoir nlis en tes mains ce coour que tu Qu'^rrackeSiL 

p!àiieir mis à tes pieds ma doux qi|â t'.adorpit ! 

lteiids-«irà<ino« ^, ini^ra^e. 

L E O N T I îî B,. 

^ , ' * .' i* Il m!e» (^ésflTftOf rott ; ^ 

Et ^e ftlfi , i|tieil qn'ilspit ,- q«e tii^am peuTjBf l^oâtre»* ^ 
^ je CQBui 8S$n bço: pfj^r ne. yox^MÇ pas l'être* - j 
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dàdmirt H tèrfa qui tro.ubïe- ton' reposa '■*.'. 
C'est du 61s d'an tyran que )'ai hkit ce;liérM ; • 
Tant ce qu'il a requ d'heureuse liourriture » -■ 
i)6mte ce mauvais sang qu'il eut de la •natme t . 
C'est «ssea dignieiixent répondre à tes bienfaits » .. 
Que d'avoir dégagé toa 'fils detesfor/aits : , ^ 
f éduit par ttfÂ exemple , et par<sa çemplaiunQS ^ 
Il t'auroit ressemblé » s!il eàt su sa, aaissai|««i ; : . , 
Il seroit^âche , impie , inhumain comme toi ^ 

' ' ' ' • • • ' 

Et tu ne dois ainsi plus que je n» te doi. 



» > 



ILne^'agissoit.pas de tourner l'^espril^ 
de Leontine pour surprendre la vérité : 
cette ruse peut iréussir «avec un enfant ; 
îl s'agi^oit d'effr^yeçi Mais.jle.tpn d^ 
Leontinexend hie.Rtôtileç men^jc^.çu^pej^ 
flues , et abrège nécessairemept la scène. 
On peut comparer l'expression des deux 
Poêles. Les beaux vers de. Corneille ont 
tout ce qui est d^nsceux, d^ Racine^ ;- 
mais les pensées, y sont serrées , entajS^-r 
sées , les seiîtiipens y sont brûlans , la 
verve y a une vigueur, une fierté qu'on^ 
oe trouve poiot ailleurs. 

Il ne s'agit point ici de louer ces. deux 
grands hommes» De pareils auteurs n'ont 
que faire d'un suffrage tel que le n6tre« 
Kous observons , nous ne louons fzs4 
Qu'on iettè lés yeux sur toute la pièce 
de Racine ; on Verra qu'il y a fort peu 
de nàatiere ; mais que cette "matière est 
employée , étendue , et distribuée avec 

beaucoup 
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beaucoup d'art. Cétoit la vertu des An- 
ciens. Corneille a le génie : tout est riche 
chez lui , abondant ; on regorge d'in- 
cidens ; tant de choses se réunissent |' 
qu'on craint qu'il ne soit pas possible 
d'en Éaîre Remploi, ©ans Racine le fond 
est si petit , si juste, qu'on craint presque 
qu'il n'y ait pas de quoi suffire. L'un 
répand avec profusion , l'autre donne 
avec économie. Le premier a de quoi 

f Perdre > l'autre a besoin de tout recueil* 
ir. La sagesse , le goût , la propreté ; 
l'élégance , font le principal mérite de 
eelui-ci; l'aiatre a de quoi se soutenir par 
9a force et par son propre poids. Un au- 
tre honime que Racine jauroit à peine 
fait trois actes de l'Athalie. Un autre 
liomme que Corneille en eût fait sept 
ou huit de l'Héraclius. Enfin l'art de R^^ 
cine consiste dans l'emploi réglé de se9 
fonds 9 ce qui vaut autant , peut-être 
mieux , que la prodigalité dans une plua 
riche * foTtûne. Mais d'un autre côté , 
qtiand on est aussi riche que l'étoit Cor- 
neille , et qu'en prodiguant ses biens on 
ne s'appauvrit pas ^ la profusion devieiur 
magnificence. 



■M 
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sssssssssssssssssssssssssssss^^ 

TROISIEME PARTIE. 

DELACOMÉDIE. 

CHAPITRE I. 
Ce que c'est que le Comiquel 

aN o U s avons défini l'Epopée , le ré- 
cit d'une action merveilleuse : 1^ Tra- 
gédie, la représentation d'une action 
néroï<}ue , propre à exciter la terreur et 
la pitié. 

Pour suivre le même système , nous 
dirons que la G>médie est la représen- 
tation d'une action bourigeoise , pré- 
fentée par un côté ridicule. 

L'Epopée excite Tadmiration, ce qui 
est désigné par le terme merveilleutit. Lb, 
Tragédie excite la terreur et la pitié ^ 
ce qui est signifié par le nom même de 
Tragifdie.'Enin la Comédie fait rire ,^et 
c'est cequi la rend comique, ou Comédie. 

Si on se contentoit-de^ définir là Co- 
médie , l'imitation d'une action bour- 
geoise , sans y ajouter le ridicule , tous 
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les vices , toutes, les vertus , toutes \eû 
aventures de la société bourgeoise y 
pourroient entrer ; les malheurs d'un 
père , les chagrins d'un jeune homme 
trompé dans ses espérances en feroient 
la matière. Elle feroit pleurer aussi-bien 
que la Tragédie. Mais la nature de ce 
poëme étant fixée , et resserrée par la 
fin même qu'il se propose > tout ce qui 
ne tend point à réjouir le spectateur par 
la peinture de quelc^ue défaut risible ^ 
n'appartient point directement à la Co-» 
médie. Le ridicule est essentiellement i 
son objet. \ ^ ' 

Qu'est-ce que le ridicule ? 

C'est ^ selon Aristote > tout défaut qui 
cause difformité sans douleur , et qui ne 
menace personne de destruction , pat 
même celui en qui se trouve 'le défaut.: 
Car s'il menaçoit de destruction , il ne 
pourroit faire rire que ceux qui n'onfi 
pas le cœur bon. Un retour secret suc 
eux-mêmes leur feroit trouver plus de 
charmes dans la compassion. 

L'objet de la Comédie est done la 
difformité dans les mœurs ^ présentée 
par son côté ridicule. Un philosophe 
disserte contre le vice ; un satyrique le 
reprend aigrement ; un orateur le corn* 
bat avec feu , le comédien l'attaque par 
des raUleries , et il réussit quelquefois 

G2 
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mieux qu'on ne feroit avec les plus forts 
jargumens : 

Eidiaihm acri 
Fortihs ac méliàs magnas plerumquè secat res. 

Toute difformité * emporte avec soi 
çpposition à quelque règle y à quelque 
loi établie peur servir de forme et de 
modèle. 

La difformité qui constitue le ridi- 
cule y sera donc une contradiction des 
pensées de quelque homme 5 dé ses seii- 
timens , de ses mœurs , de son air , de 
SB, façon de faire , avec la nature , avec 
les loix reçues , avec les usages , avec 
te que semble exiger la situation pré- 
sente de celui en qui est la difformité» 
Un homme est dans la plus basse for- 
tune ; il ne parle que de Rois et de 
Tétrarques : il est de Paris , à Paris , 
il s*habille à la Chinoise : il a cinquante 
ans, et il s'amuse sérieusement à atteler 
des ra^s de papier, à un petit chariot 
de carte : il est accablé de dettes ^ ruiné , 
et veut apprendre aux autres à se con- 
duire et à s'enrichir : voilà des diffor- 
mités • ridicules ,.qui sont , comme on 
le voit , autant de contradictions avec 
une certaine idée d'ordre, ou de décence 
établie. 
. Il faut observer que tout ridicule n^est 
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pà^ risible. Il y a un ridicule qui nous 
ennuie y qui est maussade : c'est le ridi- 
cule grossier. Il 7 en a qui nous cause 
du dépit > parce qu'il tient à un défaut 
qui prend sur notre amour-propre : tel 
est le sot orgueil. Celui qui se montre 
sur la scène comique est toujours agréa- 
ble , délicat , et ne nous cause aucune 
inquiétude secrète. 

Il s'agit maintenant de voir en quoi 
ce risible agréable consiste. C'est propre?- 
ment la seule question que nous ayions 
à traiter ici ^ puisque toutes celles qui 
regardent l'action et les acteurs ont été 
exposées dans les articles précédons. 

Il y a des peintres qui ont le secret 
de peindre les têtes les plus sérieuses , 
ressemblantes , en leur donnant en même 
tems un air de ridicule. Apparemment que 
ces artistes savent ,sans rompre les traits , 
sans changer leur combinaison caracté- 
ristique , y mettre quelque degré de plus 
QU de moins , ou quelque inflexion , qui 
les rend parodiques. Ces hommes ont ce 
qu'on peut appeler , je crois , le comique 
de la peinture. 

Celui de la poésie consisteroit donc , 

si on en jugeoit par celui-là , à peindre 

d'une manière très-ressemblante et très- 

^ vive , les mœurs des citoyens , et à y 

%«iQdre en même tems un certain. gro-:; 

G 3 
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tesque , qu'il est plus aisé de sentir que 
de définir. Tachons de nous en former 
une idée , d'abord par des exemples. 

Quand Sosie , dans Amphitrifn , ré- 
pète devant sa lanterne le compliment 
qu'il doit faire à Alcmene ; qu'il prend 
cette lanterne pour la Reine ; qu'il lui 
fait Une révérence profonde ; ju'il l'ap- 
pelle , Madame i voilà du comique. C'est 
du bas comique , j'en conviens : aussi 
est-ce ridée d'un valet : mais il ne s'agit 
pas ici de l'espèce. Qu'y a-t-il dan5 
cette scène ? Des moeurs vraies et res- 
semblantes. Il est naturel qu'un valet 
embarrassé de ce qu'il doit dire , ou 
répéter , repasse dans sa mémoire son 
discours ; qu'il songe à la manière de le 
dire ; qu'il essaie même cette manière y 
dans un instant de liberté. Sosie est seul ^ 
dans l'obscurité , il tient à la main une 
lanterne qui peut l'embarrasser , il la 
place devant lui , se figure que c'est la 
Reine ; il lui parle comme si c'étoit 
elle ; rien n'est plus conforme à la nature 
que le fond de cette, idée. 11 n'y a là ni 
les platitudes de Turlupin , ni les gri- 
macesde Scaramoucbe> ni les mauvaises 
I pointes d'Arlequin , point d'habits ridi- 
cules ^ point de gestes recherchés pour 
faire rire ; tout est vrai , simple , sans 
(omors^n ; mais Tidée est plaisante , et 
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Texécution plus plaisante encore. On voit 
un homme qui fait une chose innocente, 
et qui cependant seroit bien honteux s'il 
s'a voit qu'on le voit. 

Il y a le même plaisant dans l 'étonne* 
ment du Bourgeois gentilhomme ^ quand 
il s'écoute en pronoçant , a , e , i^ o , u : 
et qu'il se croit un personnage » pour 
avoir découvert que pendant quarante 
ans il a fait de la prose , sans le savoir. 

Il en est de même du mal -entendu 
d'Harpagon et de Cléante , dont l'un pa rie 
de sa cassette , et l'autre de sa maîtresse t 
Les beaux yeux de ma cassette ! La répé- * 
tition du que diantre alloit^il faire dans j 
cette galère , ne l'est pas moins< 

Enfin on peut juger du comique des 
choses et du style par le coniique des 
habits *et du geste : Pun est , dans tout 
dramatique, l'image de l'autre. Le Mai'- 
quis de Gascogne , le Misantrope , sont 
vêtus , coiffés , chaussés d'une façon qwi 
leur convient ; mais qui a en même-tem^ 
une certaine affectation de ridicule^t de 
singularité, D$ même les tons de voix 
sont pris dans la nature et dans la vérité : 
mais ils sont , comme on dit en termiî 
•d'art 5 un peu chargés. La plupart des 
gestes sont plus prononcés que dans la 
nature : ce qui paroît sur-tout dans cer- 
tains îeux de théâtre ^ qui sont comoK 

G4 
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des scènes muettes , d'autant plus agréai 
blés que la natute seule en fournit Les 
expressions. 

L'application se fait d'elle-même aux 
caractères , aux situations , au style de 
la Comédie. Le comique s'y trouve 
quand la vérité y est , mais la vérité 
exagérée , et poussée au-delà des limites 
ordinaires. 

Ainsi y montre! un vieillard qui se 
plaint d'avoir perdu son fils , ou un fAs 

Sui se plaint d'avoic perdu un père trop 
ur , n'est pas ce qu!ori appelle du comi- 
que: c'est un tableau de passion, qui 
est vrai , qui est naturel , qui est tou^ 
chant , si on le veut , c'est de quoi re- 
muer le cœur. Offrir quelque tour de 
souplesse d'un valet qui dupe son maî- 
tre, qui parvient à ses fins par Quelque 
>ruse : c'est de quoi égayer l'esprit» 
Peindre la situation critique de quelque 
homme qui se trompe par un nom , et 
,qvii confie son secret précisément à celui 
à qui il lui importoiUe plus de le cacher, 
cela est singulier et piquant. Tracer le 
caractère d'un homme qui gronde pour 
gronder ; ou de quelqu'autre qui entre 
dans les détails de la plus sordide ava- 
rice : cela peut être fort triste et fort peu 
agréable à voir , et causer plus de dé- 
goût que de plaisir» Enfin jeter à pleines 
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mains Tagrément par des allusions fines, . 
^es paroles à double sens , des raille- 
ries , des bons mots, des reparties vives > 
sera-ce du comique ? Ces tpaits peuvent 
être Tassaisonnement du festin : mais ils 
ne peuvent donner la forme et le carac- 
tère à un genre de Poésie* 

Le comique , ce que les Latins appel-^ 
lent vis comica , est donc , comme nous 
l'avons dit , le ridicule vrai , mais char- 
gé , plus ou mpins , selon que le comique 
est plus ou moins .^fiUcat. Il y a un point 
exquis en-deçà duquel on ne rit point ^ 
et au-delà duquel on ne rit plus, aa 
moins les honnêtes gens. Plus on a le 
goût fin et exercé sur les bons modèles y 
plus on le sent : mais c'est de ces choses 
^u'on ne peut que sentir. 

Le ridicule vrai et réel est poussé au- 
-delà dés limites, i.^ quand les traits sont 
multipliés ef présentés presque de suite 
les uns sur les autres. Il y a des ridicules 
dans la conduite des hommes-; mai^ ils 
y sont moins frappaos , parce qu'ils sont 
moins fréquens. Un avare dans la société 
ne donne ses preuves d'avarice que de 
loin à loin : les traits qui le caractérisent 
sont noyés dans une infinité d'autres 
traits qui portent un autre caractère : 
sur le théâtre un avare ne dit pas un 
fnot ,'ne fait pas un geste , qui ne ropr(|- 

G 5 
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sente Vavarice : ce qui fait un spectacle 
singulier , vrai ^ et complètement ridi«* 
cule. • 

2.^ Le Ridicule est au-delà des lîmites> 
quand il passe la vraisemblance ordi<« 
naire. Un avare voit deux chandelles 
allumées , il en souffle une ; cela est juste: 
on la rallume ; il la souiRe encore : on la 
rallume encore ^ il la met dans sa poche: 
c'est aller loin ; mais cela n'est peut-être 
pas au-delà des bornes du comique. Car 
al y a cette différence entre la Tragédie 
et la Comédie» que la première doit 
être jouée avec une telle vérité que nous 
prenions l'image pour la réalité ; sans 
quoi nous ne pleurons pas. Dans la Co>« 
médie un soupçon de fausseté répandu y 
ne fait que rendre les choses plus plai« 
santés. Le génie qui joue la comédie étant 
gai y et s'annonçant comme tel , il ne fait 
pas trop mystère du dessein qu^il a de 
nous faire rire. Horace en a donné la 
rajson : les larmes qu*on répand nous 
font pleurer : un air riant nous dispose à 
lire. Dom Quichotte est ridicule par $es^ 
idées de chevalerie , Sancho ne Test pas 
moins par ses idées de fortune» Mais il 
semble que l'a.uteur se moque de tous 
deux , et qu'il leur $QU0|e des choses ou- 
trées et bizarres pour les rendre ridicules 
jiiuaiL^utreSi et.pour ^e âivertir.lui-mêai€;^' 
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Sien peut-être n'est plus vraiment co- ^ 
inique que la fin du combat des Chanoi^ " 
nés dans Boileau , où il peint un guerrier 
en hermine » les deux doigts saintement 
alongés et mettant en fuite tous s^s en-> 
nemis avec ses bénédictions : l'un veut 
évitet le coup , mais le Prélat fait une 
marche à droite : puis tournant tout^à-- 
coup de l'autre côté , il saisit son enne-» 
mi, (fu'ilabat par une bénédiction. L'au«* 
teur sait bien qu'il est aunielà du vrai: 
il s'amuse lui-même^ de sa folie. 

La troisième manière dé faire sortir le 
comique est de faire contraster le décent 
avec le ridicule. On voit sur la même 
scène un homnie sensé , et un joueur de 
trictrac , qui vient lui tenir des propos 
impertinens : l'un tranche l'autre et le 
relevé. La femme ménagère figure à côté 
de la savante , l'homme poli et humain 
à côté du misantrope ; et un jeune 
homme prodigue à côté d'un père avare. 
La Tragédie est le choc des passions : ici 
c'est le choc des travers entr'eux , ou 
avec la droite raison et la décence. 

Car il y a dans le comique ces deux 
sortes de contrastes : la vertu est dans le 
•milieu de deux excès. Ces deux excès 

Î meuvent lutter ou contre la vertu , conm:ie 
'aigreur contre 1^ douceur ; on le vok 
«dan^le Misaotrope ^ ou i'uncontrejl'aun 



l56 D E I A P O É s I E 

tre , comme dans Térence , Micion ac* 
corde tout , et Deméô rien. 

Ainsi on peut distinguer dans la Co- 
médie deux sortes d'acteurs et de carac-* 
teres, les uns vrais , les autres comiques. 
Les premiers doivent êtr^ rendus comme 
dans la Tragédie , avec vérité , justesse , 
force et décence. Les autres, avec plus 
de force que de vérité , plus d'affecta- 
tion , que de justesse. Le Comédien peut 
5e montrer un peu , et faire sentir qu'il 
est imitateur : parce que toute imitation 
du ridicule est de soi risible ; et cela non« 
feulement parce qu'elle a pour objet le 
ridicule, mais encore parce qu'elle imite, 
parce qu'elle copie , parce qu'elle con- 
trefait. C'est le contraire de la Tragédie^ 
qui considérée comme image, n'est point 
touchante ; nous l'avons, dit. Si l'imita- 
tion y paroît , elle n'est propre qu'à tarir 
les larmes. Cette observatioa est très- 
importante, et peut-être qu'elle renferme 
toute la différence du Comique avec le 
Tragique. L'action y les caractères , les 
discours comiques peuvent se montrer 
en même tems , et conuâe image ^ et 
comme vérité : comme vérité ^ psarce que 
le natureLdoit y régner : comme image 
de l'art y. parce -qu'on y joint quelque 
idegfé purement artificiel ^ qui apprend 
su!q{i veutrire ^ux dépens de celui qu'oQ 
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imite. Si le dessein de faire pleurer se 
montroit dans la Tragédie , ce seroit 
pour détruire le charme de l'illusion et 
rassurer le cœur inquiet. 

Le Ridicule se trouve par-tout : il n'y 
a pas une de nos actions , de nos pen- 
sées y pas un de nos gestes , de nos mou- 
vemens qui n'en soient susceptibles. On 
peut les conserver tout entiers y et les 
fairegrimacer par la plus légère addition^ 
D'oh il est aisé de conclure que les fonds 
de la Poésie comique sont inépuisables , 
puisqu'ils subsistent dans tous les carac- 
tères qui se trouvent dans la société. 

Le comique a plusieurs degrés , qui 
font espèces dans le genre. Il y a un co- 
mique fin y délicat , qui ne chatouille 
,que l'esprit : tel est celui qui règne dans 
le Misantrope, la Femme savante , le 
•Tartuffe. Tout y est décent , régulier , 
les moeurs y sont peintes dans le vrai 
avec une charge si légère , qu'elle ne 
s'apperçoit presque point. Cest le haut* 
comique. Il y en a un autre qui tient de 
la farce, qui consiste dans des tours de 
.souplesse des valets ou des soubrettes^ou 
de quelque Avocat patelin , de quelque 
•Médecin faiseur de fagots. Les choses y 
sont outrées manifdlteniient , c'est du gro- 
tesque y du bouffon , plutôt que du co- 

^ique , presque tout c^ ç(u*delà du vr^i) 



x5jJ DE L A P É S I K 

grimaçant , estropié , trop chargé* C'est 
le bas-comique* 

Entre ces deux extrémités il y a plu-* 
sieurs milieux , dont il est aisé de se for« 
mer l'idée : et peut-être que c'est dans ce 
milieu seul que se trouve le vrai comi-* 
que , qui réjouit également l'imagination 
et l'esprit. Il y a un moyen de tout con- 
cilier : c'est de mêler ensemble toutes les 
espèces : elles peuvent s'allier , de même 
que lesdifférens degrés d'acteurs s'allient 
entr'eux. Les premiers personnages [îré-^ 
senteront le haut-comique , parce que 
les gens qui ont eu de l'éducation s'en 
ressentent jusques dans leur manière 
<d'être fous. Les valets , les soubrettes , 
et tout ce qui est de leur rang , porte- 
ront le bas-comique , qui leur convient» 
Quiconque saura réunir ces deux points 
à un degré convenable, emportera sûre- 
ment tous les suffrages : car les plus dé- 
licats sont plutôt honteux que fâchés de 
rire , fût-ce d'une arlequinade , dont ils 
rient quelquefois d'assez bon cœur , 
pourvu qu'on ne les voie point. 

Apres tout ce que nous avons dit jus- 

Îu'îci sur le style en général et suV ses 
ifférences vie crois qu^il est inutile de 
dire quel est celui Se la G>médie. Sin^ 
pie , clair y familier , sans pourtant être 
jamais ni bas i oi rampant , ni lâche ^ 
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assaisonné de pensées fines , délicates y 
d'expressions plus vives qu'éclatantes , 
sans grands mots, sans figures soutenues > 
sans tirades de morale ou de principes y j 
voilà à- peu-près ce q^u'il doit être. Ce 
n'est pas que la Comédie n'élevé quelque- 
fois le ton ; mais dans ses plus grandes 
hardiesses , elle ne s'oublie pas : elle est 
toujours ce qu'elle doit être. Si elle alloit 
jusqu'au Tragique , elle seroit hors de 
ses limites , et par conséquent il y auroit 
essentiellement défaut et non beauté. 



L 



CHAPITRE II. 

Histoire abrégée de la Comédie. 



AComédie naquit après la Tragédie. 
Celle-ci devant sa naissance au culte des 
Dieux , mérita les premières attentions 
des poètes : c'est le témoignage d'Aris- 
tote. Mais quand une fois elle eut pris 
une conformation stable et décidée , le 
Margitès d'Homère , poëme oîi étoit re- 
présenté un homme fainéant , qui n'étoit 
bon à rien » donna tout d'un coup l'idée 
du comique. Il ne s^agissoit que de met- 
tre ce genre en action , comme on yavoit 
mis l'héroïque. Ce qui fut d'autant plus 

sise que la Comédie , dws ses commen*» 
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cemens , peignoir tout d'après natui^e. 
S'il y avoit un coquin , un fourbe insi- 
gne, un débauché fameux, on prenoit 
soB nom , son air , sa manière de s'ha- 
biller , ses mœurs , et on le jouoit sur le 
théâtre. Ainsi c'étoit précisément un por- 
trait j et non un tableau ; ce qui semble 
demander beaucoup moins de génie qu'il 
n'en faut pour tracer les caractères et les 
mœurs héroïques , dont le modèle est 
presqu'entiérement idéal. * 

Ce premier genre deG>médie fut celui 
d'Eupolis f de Cratinus, d'Aristophane , 
et on l'appela la i/ieille Comédie. Socrate , 
dans les Nuées de ce dernier , fut joué de 
la manière que nous venons de dire. 

On vit par le public un poète aroué 
S'enrichir aux dépens du mérite Joué ; 
Et Socrate par lui dans un chœur de Nuées 
D'un yii amas de peuple attirer les huées. 

L'acteur qui le représentoit se nora- 
jnoit Socrate : soa masque étoit moulé 
sur le visage de Socrate : »i avoit un 
manteau de même forme , de même cou- 
leur que celui du philosophe , et il dis- 
putoit de même que lui sur la nature du 
Juste et de Vinjuste. Socrate y assista de- 
bout. Cette licence alla jusqu'aux dieux. 
Le peuple et les magistrats n'en faisoient 
.que lire. Mais aussitôt que des phiior. 
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«ophes et des dieux on eut osé en venir 
aux magistrats mênies ; alors ceux-ci 
trouvèrent que la plaisanterie passoitles 
Jbornes. Ils songèrent sérieusement à 
prendre la défense et de la vertu attaquée, 
et de la religion ridiculisée. Ils firent 
une loi qui défendit de prendre des noms 
connus ; et le Chœur demeura muet y à 
sa honte : turpiter obticuiU 

Le peuple sur qui on tire sans le blea- 
5er , parce qu^aucun particulier ne prend 
pour lui le trait , fut fâché de se voir 
privé d'un spectacle qui Pamusoit, oh 
d'ailleurs il se voyoit à demi- vengé des 
torts qu'il prét^ndoit recevoir desesniat- 
tret. Les poëtes prirent donc un autre 
tour pour le satisfaire , et éluder la lof* 
Ils employèrent des noms imaginaires , 
sous lesquels ils peignirent d*après nature 
les caractères et les moeurs de ceux qu'on 
vouloit rendre ridicules : et ils les pei- 
gnirentsibien, que personne ne s^y trom- 
poit. Le parterre disoit : C'est un tel : on 
se le répétoit à l'oreille : et on avoit , 
par ce moyen, deux plaisirs au lieu d'un , 
celui de la malignité > et celui de l'appli- 
cation : ce fut la Comédie moyenne. 

L'inconvénient qui avoit attiré la pre- 
mière loi renaissant sous une autre for- 
me , il vint une seconde loi qui défendit 
de prendre pour sujet de$ aventures 
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réelles , et qui amena la Comédie à-pen^ 
près à l'état où elle est aujourd'hui. Ce ne 
fut plus une satyre des citoyens , mais le 
miroir innocent de la vie et des mœurs. 
C'est ce qu'on appela la nouvelle Comë-^ 
die , dans laquelle Diphile et Menafidre 
sur-tout se distinguèrent. 
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Caractères d^jlristophane , de Plante , d9 
Térence et de Molière. 

Aristophane. 

m 

CiE que Cicéron a dit en parlant de^ 
Orateurs , oue leur éloquence a dû 
toujours se régler sur le goût des audi- 
teurs , on peut le dire à plus forte raison 
de la Comédie ; puisque l'objet de l'élo- 
quence est de mener son auditeur y et 
que celui de la Comédie est de le suivre, 
et de lui complaire dans ses idées et 
dans ses goûts. Ainsi dans tous les tems 
la Comédie a dû être traitée de maniera 
qu'elle fût comme l'image des mœurs d» 
ceux pour qui on travailloit. 

Le peuple d'Athènes étoit vain > légers 
inconstant , sans mœurs , sans respect 
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pour les Dieux , insolent , xnéchant , et 
plus prêt à rire d'une impertinence qu*à 
s'instruire d'un« vérité utile : vailà le 
public àgui Aristophane se proposoit de 
plaire, de n'est pas qu'il n'eût pu , s'il 
eût voulu , réformer en partie ce carac- 
tère du peuple 9 en ne le flattant pas éga^ 
lement dans tous ses vices ; mais l'auteur 
lui-même les ayant tous , il se livra sans 
peine au goût du public pour qui il écri- 
voit. Il étoir satyrique par méchanceté , 
ordurier par corruption de moeurs, impie 
par principe ctt par goût , pourvu d'aiW 
îeurs d'une certaine gaieté d'i-r-'^iiciiioU 
qui lui fournissoit ces idées folles , ces 
allégories bizarres qui entrent dans tou- 
tes ces pièces, et qui en constituent quel- 
quefois tout le fond. Voilà donc deux 
causes du caractère des pièces d'Aristo- 
phane y le goût du peuple et celui de 
l'auteur. 

Mais il y en avoit encore une troisième 
dans la Comédie même , dont Tétat , la 
nature » l'objet n'étoient pas encore bien 
fixés. Il n'en est pas du comique comme 
de l'héroïque : celui-ci porte en soi une 
idée nette. C'est le tableau de l'excel- 
lent>du meilleur y meditatio meliorum. Et 
pour savoir ce que c'est, il suffit d'ajouter 
quelque degré aux vertus communes. Le 
comique au contraire est Timitatioa da 



l64 D E l A P O É s I E 
mauvais , imitatio pejorum : cette idée 
est plus vagué. Il s*agit de représenter les 
hommes du plus mauvais qu'ils ne sont , 
pour les rendre odieux ; ou glus sots , 
pour les rendre méprisables ; ou plus 
ridicules , pour se réjouir à leurs dépens» 
Ces trois objets, dont le dernier seul ap- 
partient à la Comédie, (étoient encore 
confondus du tems d'Aristophane. 

Outre cela , il y avoit une distinction 
à faire entre les dieux , les hommes éle- 
vés en dignité , et les hommes d'un rang 
médiocre , pour se fixer à ceux-ci. Le 
poëte a mêlé les dieux avec les grands , 
et les uns et les autres avec la canaille. 
Il a fait plus : il a confondu les natures 
et forgé des monstres : il habilloit des 
hommes en oiseaux , en guêpes y en gre- 
nouilles, en nuées, figurant au gré d'une 
imagination extravagante des masques 
et des accoutremens , dont les uns fai- 
soient peur , et les autres rire : ce qui l'a 
obligé de se fabriquer un style singulier , 
aussi extraordinaire que les acteurs mê- 
mes pour qui les paroles étoient faites. 
Ce n'étoient point des arlequinades , ni 
des farces, c'étoient des folies; folies 
pourtant qui , ayant du dessein et du 
sens , ne pou voient venir que d'un homme 
de beaucoup d'esprit. 

Il ne s'agissoit pas «ncore d'établir les 
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caractères et de les soutenir : le père parle 
chez lui comme le fils y le fils comme lé 
père, le maître comme le valet , le valet 
comme le maître » les dieux comme les 
hommes , les hommes comme les dieux ; 
tantôthaut, tantôt bas , sans règle ; sou-* 
vent pour faire rire la populace et les 
acheteurs de noix , plutôt que les séna« 
teurs et les hpnnêtes gens. Tout est en 
traits de satyre , en allusion ^ en allé- 
gorie , en bouffonnerie , en obscénités » 
en polistonnerie. 

Son Plutus , qui est une de ses pîecete 
les plus mesurées , peut Caire sentir jus- 
qu'à quel point il portoit la licence de 

I imagination, et le libertinage du génie. 

II raille le gouvernenaent , il mord les 
riches ^ berne les pauvres , se moque des 
dieux , vomit des ordures : mais tout 
cela se fait en traits , et avec beaucoup 
de vivacité et d'esprit ; de sorte que le 
fond paroît plus fait pour amener et por- 
ter ces traits , q^e les traits ne sont faits 
pour orner et revêtir le fond. 

On demande au dieu aveugle ;^ ( Plu* 
tus ) pourquoi il est si malpropre^ (< C'est 
^y que j^ sors de chez Patrocle , qui ne 
py s'est jamais baigné depuis qu'il est au 
t> monde : voilà de la satyre. Et pour* 
f> quoi aveugle ? Cest Jupiter qui Ta 
99 voulu, en haine des gens de bien; parce 
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fy que j'avpis dit que je m'établirois chez 
py eux : de peur que cela n'arrivât , il m'a 
w ôté la vue, » Voilà de Timpiété. « Ce- 
99 pendant ce sont les gens de bien qui lui 
f> font des sacrifices. Cela est vrai. • . • • 
» Mais si on vous rendoit la vue , loge-» 
99 xiez-vous chez les gens de bien? Assu- 
w rément. Qu'il y a long-tems jiue je n'en 
p} ai vu ! Je le crois bien : moi qui ai de 
t> bons yeux , je n'en vois nulle part. 9p 
Dans le troisième acte on mené Plutus 
dormir dans le temple d'Esculape , oii il 
doit recouvrer la vue. Carion , valet, Ra- 
conte à la femme de son maître ce cjui 
s'est passé. Le sacrificateur ayant étemt 
les lumières , a ordonné un sommeil re- 
ligieux, ou du moins le silence, en cas 
qu'on entendît le sifflement du dieu ser- 
pent {a). Carion faisant semblant de dor- 
mir , voit le sacrificateur qui enlevé ce 
qu'il y a de mieux dans les offrandes. Cet 
exemple le tente : il escroque le potage 
d'une vieille , qui étoit à côté de lui. La 
vieille étend la main ; mais Carion fei- 
gnant d'être le serpent sacré , sifHe ^ et 
nord en même-tems : la vieille retire la 
«lain , et le drôle lappe tout son brouet. 
Le ventre plein , il fait une polissonnerie 
de valet , dont les filles d'Esculape se 



(a) Esculape. 
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prirent le nez. Pour le Dieu > il n'y fit pas 
d'attention y parce qu'étant médecin , de 
pareilles odeurs étoient de son ressort. 
Flutus ayant recouvré la vue , salue le 
soleil , salue la ville d'Athènes , et rou- 
git , en voyant la distribution qu'il a fait^ 
des richesses aux méchans , et se pro« 
pose de réparer ses erreurs. Un homme 
juste enrichi, vient remercier le dieu , et 
lui consacrer les dépouilles de sa^ pau- 
vreté , un vieux manteau , de vieilles 
pantoufles. Dans le moment paroît un 
délateur dépouillé de ses richesses : les 
autres acteurs lui insultent , le dépouil- 
lent y et pendent autoux de lui les. hait* 
Ions de l'homme juste. 

P L A U T E. 

^ Les Romains avoient fait des tenta-^ 
tives dans le Comique , avant que de 
connoitre les Grecs. Ils avoient des his-v 
trions , des farceurs , des diseurs de quo« 
libets qui amusoient le petit peuple* 
Mais ce n'étoit qu'une ébauche grossière 
de ce qui est venu après. Livius Andro- 
nicus y grec de naissance , leur montra la 
Comédie , à-peu-près telle qu'elle étoit 
alors à Athènes , ayant des acteurs , une 
action , un nœud , un dénouement , c'est-- 
à-dire , les parties essentielles. Quant à 
l'expression , elle se ressentit nécessaires 
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ment de la dareté ^a Peuple Romain l 
qui ne connoissoit alors que la guerre et 
les armes ; et chez qui les spectacles d'a- 
musement n'avoient d'abord été -qu'une 
sorte de combat d'injures. Andronicus 
fut suivi de Nérius , d'Ennius , qui po- 
lirent le théâtre Romain de plus en plus, 
aussi-bien que Pacuvius y Cécilius > At- 
tins. Enfin vinrent Plante et Térence^ 
qui portèrent la Comédie latine aussi 
loin qu'elle ait jamais été chez eux. 

Plante avant donné la G)médie à Ro- 
me , inunediatement après les Satyres^ 
qui étoient des farces mêlées de grossiè- 
reté et d'ordures , fut obligé de sacrifier 
au goût régnant. Il falloit plaire , et le 
nombre des connoisseurs délicats étoit si 
petit , que s'il n'eût écrit que pour eux , 
Il n'eût point travaillé pour lepublic..Ké 
comme Aristophane , avec un génie libre 
et gai , il a répandu par-tout le sel et la 
plaisanterie , mais il reste dans ses pièces 
quelque rouille du siècle précédent. Il y 
a de mauvaises pointes , des bouffonne- 
ries ^ des tur lu pinades, de petits jeux de 
mots. L'oreille d'ailleurs n'étoit pas de 
son tems assez scrupuleuse ; ses vers sont 
de toutes espèces et de toutes mesures* 
Horace s^en plaint > et dit nettement > 
qu'il y avoit de la sottise à vanter ses bons 
mots et la cadence de ses vers. Mais ees 

deux 
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deux ééfauts n'empêchent point qu*il ne 
soit le premier des Comiques latins. TouC 1 
est plein d'action chez lui , de mouve- / 
mens et de feu. Un génie aisé", riche , 
naturel , lui fournit tout ce dont il a be- 
soin ; des ressorts pour former les nœuds 
et les dénouer , des traits , des pensées 
ppur caractériser ses acteurs , des expres- 
sions naïves , fortes , moelleuses , pour 
rendre les pensées et les sentimens. Par 
dessus tout cela , il a cette tournure d'es- 
prit <^ui fait le comique , qui jette un 
certain vernis de ridicule sur les choses ; 
talent qu'Aristophane possédoit dans le 
plus haut degré. Ces pièces sont plus na*- 
turelles que celles d'Aristophane, Si on 
excepte 1- Amphitrion , ce sont toujours 
des hommes et des aventures humaines 
qu'on présente avec leurs caractères vrai- 
semblables , sans qu'il y ait rien de cette 
bizarrerie qui appartient au poëte grec. 
On peut en juger par la scène de l'Aulu- 
laire , que nous donnons aux jeunes gens 
seulement pour leur donner une idée , 
qu'ils n'ont peut-être pas , du cpmiguç' 
et de la latinité de ce poëte. 

Euclion et Staphila. 

Eue. Sors , te dis- je *, veux- tu sortir ? 
Ah ! tu sortiras , j'en jure , espionne 
maudite , avec tes yeux de furet. 
Tome in. H 
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Staph. £t pourquoi me frapper aéo^i ? 
que ie suis malheureuse ! 

£uct Cèst afin que tu le sois encore 
plus , et que ta enrages toute ta vie > 
comme tu le mérites. 

Staph. Ponr quelle raison me jeter 
ainsi dehors ? 

£uc« Que )e te rende compte, coquine 9 
qui mérites mille* coupa ? Quitteras-tu 
cette porte ? Voyez comme elle va : sais- 
tu ce qui va t^arriver ? Si je prends un 
bâton , un nerf de bœuf y je te ferai hâter 
ton pas de tortue. 

St(q>h^ Puisse- je être pendue à un gi- 
bet > plutôt que de servir un tel maî- 
tre» k ce prix ! 
. Eue. Hé! Comme cette friponne mar* 

'Eu. tnà^^t w^wn^j AffEL, «û>excundum lurclt tibi 

llinç est to^s^ 
Circujq&specU^rii^ , çuq| optiH^s emissitiis. 
^r. Nim cur me miserais rerbeos } En.Vt mifera sis , 
Atc^u^ ut dignam malâ maliçv etatem exigaf. 
St, Nam me qua nune causa extrusisti ex «dibus î 
Eu, Tibi ego rationem reddam , stimulorum sege$ I 
lUuc regredere ab .o$.ti« , UIuc sis« Vide ut 
Incedit : ac sein' quomodô tibi res se liabet ? 
Si hodie liercle Aist«m cepero, aut stimuluminmanuo^ 
Testudlneum istuflitibi ego grandibo gradum. 
St, Uti^am m» toi aduift ad suspendiom 
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mo^tétôtite seule! Oh , je te les arrache- 
rai eçs j^ux :^tu n'examinera^ plus ce 
que je fais : retire-toi au plutôt : hé bien i 
Hola \ demeure : si tu bouges ^ si tu re- 
mues d'un travers de doigt , de Tëpais- 
seur (Pun ongle , si tu tournes la tête , 
s!an» que je te le dise , je t'envoie sur le 
champ à la potence ; pour't'apprwiàre#... 
Je n*at jamais rien vu de si scélérat que 
cette vieille sorcière. Je tremble qu'elle 
ne me joue quelque tour , qu'elle ne se 
doute de Tendroit oh est caché mon ar^ 
gent. Hlé a des yeux au dos. Je m'en 
vais voir s'il est comme jç Tai mis: celîT 
m'itjquîete horriblement. 
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Éottto qutdMn qulm lioc pacto apud te $eniain. 

£ir. Af ut icetesta sola secum munnurat ! 

Oetâet kertAû ego istos , improba , efFodiam tibi « 
Ne me obserrarte possis , quid rerum ^eram. 
Abseeëe: etiaittnunc : etiam nunc : etiam, obe! Z|uiie> 
Isfic adstato : si bercte fu ex isto loco , 
I^ïgiliMBi* tfaBST^rsam aut unguem Tatum eitcesserii « 
Aut ai re^exfs , doniciim eço te fussero , 
Continue berde ego te dedam discipulan cnicî. 
Seetestîbrein me bac anu certe scio 
Vidiise nun^uàni , nimisque ego banc metuo lyilè i 
Ne wM ex însidiis verba imprudent! duit ; 
Neu persentiscy , aurum «bi est abscondf tum > 
Qu« iii'ocdpitîo quoque babet oc^los > pestima, 
K«M6 ibo ut Ttrtm > eit se ita aunott ut condicâ» 

H a 
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Siaph. seule. Je ne sais en vérité ce 
qui peut être arrivé à mon maître, quelle 
maladie Ta pris , pour me chasser ainsi , . 
souvent- jusqu'à dix fois par JouV i quel- 
qu'esprit le lutine : il veille les nuits en- / 
ti'eres , et pendant tput le jour , il ne se 
meut non plus qu'un cordonnier boiteux, . 
U avare revient. 

Eue. Enfin me voilà en repos , je sors 
sans inquiétude , j'ai fait nu visite , tout 
va bien. Rentre à présent , et reste, là , 
pour garder la m^aison. 

S^tapk. Qu'est-ce qu'il yak garder 
dai3s cette maison ? Avez- vous peur 
qu'on ne l'emporte ? Ma foi , les voleurs , 
n'ont que faire chez nous ; tout est plein 
de rien et de toiles d'araignées. 

Quod me sollicitât plurimis miserum modis. 

St. sola, Nec nuHC , ne castor » quid Bero ego dicam meoi. 

Mais rei eve&isse , quamye insjiniain > 

Que* comminisci : ita miseram me. ad liunc iQodiiJii 

IXÉctes die uno saepè extrudit x^dibus. • 

Nescio Pel quk illunc hominem ioteipperi» tep^nt f . 

Penrigibt noctes totas ; tum autem interdios. 

Quasi claudus sutor domi sede;t totos. di.es. 

Ku. Nunc def«cato demiim animo egredior doœo > 

PostquàlA perspexi salva esse intùs omnia. 

Redl nunc jam ijitrd , atque iiitùs serva. i'r.. Q^iip^ini 

Ego intiis serrem ? An ne quis edeis.jivferat î • 

Ifam hîc' apud nos niHil est aliud quacstT furihus... 

ica iaa^t sunt opplet» » atque araneis. 
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Eue, Vraiment ne faudroit-il pas pour 
te plaire , que Jupiter me fît aussi riche 
^ue Philippe ou Darius , triple empoi- 
sonneuse que tu es ? Ce sont ces araignées 

• ^ue je veux que tu me gardes. .7e suis 
pauvre, je l'avoue :ie prends patience. Je 
«ouffre le mal que Dieu m'envoie. Entre 
là-dedans , ferme la porte : dans le mo- 
ment je serai ici. Prends garde de ne lais- 
ser entrer qui que ce soit. Comme on 

• vient quelquefois chercher du feu , je 
veux^ -que tu l'éteignes , afin qu'on n'ait 
point de prétexte pour te rien demander : 

•' s*il y en a une étincelle , c'est fait de toi 
dans le moment. Tu diras que Veau s'est 
enfuie. Si on vient demander un cou- 
teau , une hache , un pilon , un mortier , 
et les autres ustensiles que les voisinçjont 

JFi/. Miritm quin tuâ me caussâ faciat Jupiter 
Pfailippum Regem , aut Darium , trivenefica. 
i^raneas mihi ego illas serrarî yolo. 
Panper sum, fateor : patior. Quod d1 dant , fero. 
Abi intrù , oclude ianuam , jam eg« hic ero : 
Cave qjuemquRio alieiium in aedis intromiseris. 
Qut>d quispiam ingnem quaerat , extingui volo , 
Ne caussae quid sk , quod te quisquam quasritet.* 
• Nam si îgnis vivel , tu extinguitor extempulè. 
Tum aquam aufugisse dicUo. Si quîs petet * 

Cultrujii ) securim , pisûilum , mortariuiOry 
Qu3B utenda vasa semper Ticini rogant , 
Faxe» yenisse , ataue abstulûse dicito* a, 

H 3 
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coutume d'emprunter, dis qu'il est Tenu 
des voleurs qui ont tout emporté : enfin 
je ne veux pas qu'il entre ici un chat en 
mon absence : la bonne fortune vien- 
droit , je te défends de la laisser entrer- 

Sîaph. Ma foi , elle n a garde d'y 
venir : jamais elle n'y est entrée , quoi- 
qu'elle soit bien près de nous ( a ). 

Eue. Tais- toi , et rentre tout-à- 
l'heure. 

Staph. Je me tais , et me voilà rentrée. 

Zuc. Ferme la porte avec les deux 
verrous : je serai ici bientôt! 

J'enrage d'être obligé de sortir : c'est 
toujours à regret que je quitte ma mai- 
son \ cependant je sais bien ce que je fais. 

Frofecrb in aedeis meast me ibsente , neminem 
Voîo lntTO]mtti> atque etiam hoc prsdico tibi. 
Si bona fortuna veniat , ne jlntromiseris. 
St, Pol ea îpsa , credo , ne intromittAtur > carelN 
Mam a4 «deis nostras xuis^^am adiit> quanquan prop^ 

•st. 
j^u. Tace > atque abi intrè. St. Taceo 9 atqu« ab^o. 

£u. Occludesis 
Fores aipbobus pe$sulis , jam ego bic ero. 
DiÂscnicior anitni 1 quia ab dotipo abeuinduin est mihî* 
• Nûsit Jiercle Inritu^ abeo \ etsi> quid agaxn» scio* 



(a) On supposé qu*il y 
avoit assts ^rocke dé ta 



pie , ou une statue de la 
Fortune. 
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Le Commissaire de notre quartier distri- 
bue aujourd'hui de l'argent à chaque père 
de famille ; si je n'allois pas demander 
ma part , on me soupçonneroit d'avoir 
de l'argent ; car quelle apparence qu'un 
homme pauvre néglige un petit gain , lie 
fût-ce qu un écu : il me éemble mêifie 
que malgré tout ce que je fais pour ne 
point me déceler , tout le inonde le sait : 
Qn me salue plus honnêtement tju'à l'or- 
dinaire , on m'aborde , on s'arrête , on 
me tend la main ^ on me demande com- 
ment je me porte , ce^ue je fais y tmà- 
nteiit vont mes affaires : je m'en vsis 
donc vîte , ^t aussitôt je revieiidrai à la 
maison le plus proinpteii^ent quHl me 
sera possibleé 



t^ÊBÊÊK 



JNam Boster nostr» qui est magitter curî» ^ 
3>ividere argenti dixit numsxos in viros : 
Jd si relinquo , ac non peto , omnes ilUcè 
Me suspicentur > credo > habére aurum domi. 
Nam non est verisimile > homitiein pfluperem 
Pauxillum parvi facere , £[uin nummum pet^t. 
Mam nunc quum celo sedulb omneis , ne sciant > 
Omnes Tidèhtur scire , et me benigmiis 
Omntf s salutant , quàm salutabant priiiS} 
Adeunt , consistant , copulantur dexteras i 
Rogitant me ut Ttleam i quid agam ,- qui rerom getaoK 
JNuac qu^ proftcttts sum ibo » potHdeè deihun 
Me nusum , quantiutt poteto > taiftiâtf rèctpltf|t» 

H4 
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On peut juger par ce léger échantillon 
du caractère de Plante : une latinité 
pure , aisée , coulante, naïve , un pin- 
ceau libre et hardi j avec quelle force il 
peint Tavare , ses inquiétudes , ses dé- 
fiances , ses alarmes , ses ruses / sa du- 
reté ! Il ne s'est montré encore qu'un mo- 
ment , et déjà on le connoît tout entier. 
Le comique s'y montre dans cette charge 
légère dont nous avons parlé : cet avare 
est plus timide , plus craintif qu'un 
avare ne l'est ordinairement. Quelle 
finesse dans ce trait : « J'ai peur qu'on 
w ne me soupçonne d'avoir un trésor ; 
9> on m'accueille avec politesse > on me 
» salue. 9} C'est dommage qu'un auteur 
si riant , si ingénieux , si agréable , soit 
si peu connu des jeunes gens. On pour- 
roit leur en montrer de trës-grands 
morceaux , sans crainte d'offense/ lès 
mœurs. Le travail est fait , on en a des 
Extraits où toute la gaieté du comique 
se trouve réunie à la plus belle et à la 
plus pure latinité {a). 

T É R E N C E. 

Térence a un genre tout différent de 
Plante : sa comédie n'est que le tableau 

( tf ) Ces extraits ont pour titre , Seîecta Latini Ser^ 
moTÙs Efcemplaria è Scriptorihus prohatissimis , Par M. 
Choapré; à Paris chez Guerin. 
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Ae la vie bourgeoise : tableau où les ob- 
jets sont choisis avec goût 3 disposés avec 
art , peints avec grâce et élégance. Dé- 
cent par-tout , né riant qu'avec réserve 
et modestie , il semble être sur le théâtre 
comme la dame Romaine y dont parle 
Horace , et dans une danse sacrée , tou- 
jours craignant la censure des gens de 
goût : la crainte d'aller trop loin le re- 
tient en deçà des limites. Délicat , élé- 
gant , poli , gracieux, que n'a-t-il la 
qualité qui fait le comique : utinam 
scriptis adjuncta foret vis comica ! C'é- 
toit César qui s'exprimoit ainsi ; il 
gémissoit , il séchoit de dépit , maceror , 
<Je voir que cela manquoit à des drames 
d'une élocution si parfaite et si achevée. 
Le poëte étoit homme trop bon pour 
avoir cette partie. Car elle renferme en 
soi, avec beaucoup de finesse, un peu 
de malignité. Savoir rendre ridicules 
les hommes , est un talent voisin de 
celui de les rendre odieux. Ce poëte 
a imprimé tellement son caractère per- 
sonnel à ses ouvrages , qu'il leur a pres- 
que ôté celui de leur genre. Il ne manque 
à ses pièces , dans beaucoup d'endroits , 
que l'atrocité des événemens pour être 
tragiques , et l'importance pour être 
héroïques. C'est un genre de drames 
presque mitoyen« Ces ^Itérations sont 

H 3 
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tr^-»ordinaire5 dans les ouvrages d'es-* 
prit ; nous l'ayons dit. 

Molière. 

Jean-Baptiste Poquelin , si célèbre 
fous le nom de Molière y tâcha de réunir 
les caractères deTérence et de Plaute, 
et il y a réussi en beaucoup d'endroits. 
Observant continuellement la nature, et 
rapportant à son art toutes les attitudes 
et toutes les expressions qui caractéri- 
sent les passiçns , il copioit le geste y le 
ton , le langage de tous les sentiçaens 
dont l'homme est susceptible , dans toutes 
les conditions et dans tous les états. 
Guidé d'ailleurs par l'exemple des An- 
ciens et par leur manière de mettre en 
œuvre , il a peint la cour et la ville , la 
nature et les mœurs, les vices et les 
ridicules , avec toutes les grâces de Té- 
rence , et tout le feu de Plaute, Dans 
ses comédies de caracleres , comme le 
Misantrope , le Tartufe , la Femme sa- 
vante, c'est un Philosophe et un peintre 
adniirable. Dans • ses comédies d'intri^ 
gue& , il y a une souplesse , une flexibi^- 
lité , une fécondité de génie dont peu 
d'Anciens lui ont donné l^exemple. 

Il a su allier le piquant avec le naaf , 
le singulier avec le naturel ^ ce qui est le 
plus haut peint de perfection dans tout 
genre. Car il est bien plus difficile de 
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faire des tableaux d*aprës nature, c'est- 
à-dke5 oii on ne s'écarte jamais des idées 
du commun des hommes , que de s^abari- 
donner à des caprices , ob le pinceau 
joue en liberté « et dénné comme fait 
à dessein , ce qui n'est sôûVent que Vèffet 
du hasard > quelquefois niême de l'inha- 
bileté , où de quelque fougue de l'imagi- 
nation , enfm d'une sorte de libertinage 
tle génie qui à secoUé le joug. 

Aristophane, adiîiirable par éoh éld- 
cution vive et par ses traits, $'est donrie 
carrière dans ce qui regarde les choses : 
et , si on peut parler avec franchise , iou- 
Terit ses intentions sont folles , bièafres , 
et telles qu'elles ne réussiroient pas àssuf- 
Tément parmi nous. Je ne veux pài dire 
pour cela que les Athéniens aient eu fort 
de l'admirer. Mais quand on le quitte 
pour aller à Molière , on change pout 
ainsi dite d'élément. Dans celui-ci nous 
entendons à chaque vers la voii de la 
nature qui approuve et qui se reconnoîr. 
Dans le Poëte grec , ce sont toujour* 
ides incidéns bizarres , mêlés de merveil- 
leux i de bouffonneries , de satyres , niéme 
d'ordures. C'est proprement le brigîrn-f 
ddgé 6e k Muse oofoi^e : elle est sahd 
retefaue , àans règles , et mêle tous ïeà 
gente^f Oi'^js'îles! vrai que l'observa tionf 
d^féglé» wmâés èffbrts et demandé 
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de'grands sacrifices; un homme querîen 
ne retient , qui met tout à profit , et 
abandonne les beautés qui résultent de 
l'ordre et de la liaison , doit briller du 
côté du génie et de Tinvention. 

Il semble que Molière ait choisi dans 
les maîtres leurs qualités éminentes pour 
. s'en former un talent particulier. Il a pris 
d'Aristophane le comique , de Plante le 
feu et l'activité , et de Térence la pein- 
ture des mœurs. Plus naturel que le pre- 
mier, plus resserré et plus décent que le 
second, plus agissant et plus animé que 
le troisième : aussi fécond en ressorts, 
aussi vif dans l'expression , aussi moral 
qu'aucun des trois. Peut-être que la Co- 
médie n'est nulle part aussi parfaite que 
chezlui. Aristophane songeoit principa- 
lement à attaquer : c'est une sorte de sa- 
tyre perpétuelle. Plaute tendoit sur-tout 
à faire rire : il se plaisoit à amuser et à 
jouer le petit peuple. Térence admirable 

f)ar son élocution , sa douceur , sa dé- 
icatesse , n'est nullement comique ; et 
d'ailleurs il n'a point peint les moeurs des 
Bomains pour qui il travailloit, Molière 
fait rire les plus austères ; il instruit tout 
le monde , ne fâche personne. Il peint 
non seulement les moeurs du siècle mais 
celles dé tout les états et de toutes les 
conditions. Il joue la cour , le peuple 
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l?tla noblesse , les ridicules et les vices , 
sans que personne ait droit de s'en of- 
fenser. Enfin s'il s'agissoit de se faire- 
ridée d'une comédie parfaite, il me sem- 
ble qu'aucun des Comiques anciens ne 
fourniroit autant de traits que Molière* 
Il a ses défauts , j'en conviens : par 
exemple , il n'est pas souvent heureux 
dans ses dénouemens ; mais la perfection 
de cette partie est-elle aussi essentielle à 
l'action comique , sur-tout quand c'est 
une pièce de caractère , qu'elle l'est à 
l'action tragique ? Dans la Tragédie le 
dénouement a un effet qui reflue sur 
toute la pièce : s'il n'est point parfait , la 
Tragédie est mianquée. Mais qu'Harpa- 
gon avare cède sa maîtresse pour ravoir 
sa cassette ; ce n'est qu'un trait d'avarice 
de plus , sans lequel toute la comédie ne 
laisseroit pas de subsister. L'action comi- 
que intéresse tout au plus par sa singu- 
larité ; la tragique intéresse outre cela 
par son importance , son atrocité. C'est 
le corps même du spectacle , la machine 
qui frappe ; au lieu que la comique n'est 
qu'un canevas , une toile pour porter des 
objets dessinés , et des couleurs. 
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PRINCIPES 

DE LA 
LITTÉRATURE. 

VI. TRAITÉ. 

DE LA POÉSIE LYRIQUE. 

CHAPITRE I. 
Ce que c'est que la Poésie Lyrique. 

J—ifi Poésie lyrique , en général , «9t 
destinée à erré mise en chant. C'est pour 
cela qu'on l'a appelée tyriqoe ; et parce 
qu'autrefois , quand on la chantoit , la 
lyre accompaçnoit la voix. Le mot odt 
a la même origine : il signifie chant , 
chanson , hymne , cantique. 

Il suit de li qtre la PocBre lyrique et la 
Musique doivent ayeir entrVUes un rap- 
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port intime , fondé dans les choses mé- 
mes ; puisqu'elies ont l'un^ et l'autre les 
asêittes objets à exprimer. Si cela est , la 
Musique étant une expression des senti- 
mens du cœur par les sons inarticulés ^ 
la Poésie musicale , ou lyrique , sera 
l'expression des sentimens par les sons 
articulés , ou , ce qui est la même chose , 
par les mots. 11 ne s'agit que de déver 
lopper cette idée ( n ). 

Les hommes ont en eux une intelli- 
gence et une volonté , deux facultés 
dont les opérations- sont des connais- 
sances et des mouvemens. Ces opérationls 
ne se séparent gueres plus les unes des 
autres , que les facultés naênaes qui les 
produisent ne se séparent dans notre ame. 
Quand nous pensons , nos goûts se mê- 
lent dans nos pensées. Quand nous sen-^ 
tons y nos pensées se mêlent dans nos 
goûts. Ainsi , «oit que nous parlions , 
ou que nous ccivions , il y a ordinaire- 
ment dans ce que nous disons , de la lu«- 
miere et de la chaleur , elle tient à là 
volonté , au sentiment , au goût. 

J'ai dit ordinairement , parce qu'il y a 
des genres où la lumière est seuk , par 
exemple ^la Géométrie; et qu'il y en a 
<f autres où la chaleur est seule aussi , 
comme la Musique. Mais ici nous ne par- 

ia) Voyn le i, tcw VH^^^f* 
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Ions que des ouvrages en vers ou en prose> 
qui ont pour objet de plaire et d'instruire 
en même tems ; des ouvrages qu'on ap- 
pelle ouvrages de goût. Il y a nécessaire- 
ment dans ces sortes d'ouvrages > lumière 
et chaleur ; parce que sans l'une le lec- 
teur pourroit s'égarer ; et que sans l'au- 
tre il s'ennuyeroit. 

Ces deux qualités ne doivent être unies 
l'une à l'autre que dans des degrés pro- 
portionnés , et à la manière qu'on traite y 
et à la fin qu'on se propose. 

Si c'est la vérité qu'il s'agit de pré- 
senter à Pesprit,ce sera la lumière qui 
dominera. Si c'est le cœur qu'on entre- 
prend de toucher , ce sera la chaleur. 

L'Histoire 5 les dissertations , les Argu- 
mentations demandent sur-tout à être 
claires et lumineuses. L'Oraison , l'Epo- 
pée , les Drames feront le mélange des 
deux qualités, en proportion tantôt égale, 
tantôt inégale , selon le ton et le carac- 
tère des différentes parties du sujet qui 
sera traité. Mais dans la Poésie faite pour 
être chantée, ce sera toujours à la cha- 
leur à dominer; et il n'y aura que du 
plus ou du moins, selon les sujets. En 
un mot , plus les genres approcheront 
de la Géométrie , plus ils seront clairs , 
nus , froids. Plus ils approcheront de 
la Musique , plus ils seront chauds^ pas* 
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sîonnés , énergiques : le cœur en pareil 
cas s'emparera de tout le sujet, et la 
lumière sera presque toute absorbée 
dans le sentiment. 

On pourra donc définir la Poésie lyri- 
que , celle qui exprime le sentiment. 
Qu^on y ajoute une forme de versifica- 
tion qui soit chantante > elle aura tout 
ce dont elle a besoin pour être parfaite. 
^ De cette théorie abrégée sortent tou- 
tes les règles de là Poésie lyrique , aussi- 
bien que ses privilèges. CeFt-là ce qui 
autorise la hardiesse des débuts, les em- 
portemens , les écarts. C'est de là qu'elle 
tire. ce sublime qui lui appartient d'une 
façon particulière , et cet enthousiasme 
qui l'approche de la divinité. 

CHAPITRE IL 

De ^enthousiasme de la Poésie lyrique. 

L'e^îTHOUSïASÎME, ou fureur poéti- 
que , est ainsi nommé , parce que l'ame 
qui en est remplie , est toute entière à 
l'objet qui le lui inspire. Ce n'est autre 
'chose qu'un sentiment quel qu'il soit, 
amour , colère , joie , admiration , tris- 
tesse , etc. produit par une idée {a). 



ia) Vojei le 1. Tome page 3^, 
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Ce sentiment n'a pas proprement le 
nom d'enthousiasme ^ quand il est natu- 
rel , c'est-à-dire , qu'il existe dans ua 
homme qui l'éprouve par la réalité méioe 
de son état ; mais seulement quand il se 
trouve danfe un artiste , poëte , peintre , 
musicien ; qu'il est l'effet d'une imagi- 
nation échauffée artificiellement par Les 
objets qu'elle se représente dans la com- 
position. 

Ainsi l'enthousiasmé des artistes n'est 
gu'uii Sentiment vif , produit par uûe 
idée vive , dont l'artiste se frappe lui- 
même. 

Comme les objets c^ue représentent les 
idées sont plus ou moins, grands > beauit , 
bons , importans , intéressans ; qu'ils sont 
petits , difformes , mauvais , plus ou 
moins; ils peuvent produire des senti- 
niens différens ^ et d'espèce et de degrés , 
et par conséquent différentes sortes d'en- 
thousiasmes. Chaque artiste , s'il a véri- 
tablement droit à ce nom , a le sien y et 
dans chaque sujet. 

Celui du poète lyrique est tantôt su- 
blime y tantôt doux et paisible , tnais le 
plus Souvent, dans un certain milieu qui 
est entre le sublime et le doux : et il est 
tel , soit par la nature même du sujet , 
soit par le sentînierlt du poëte , sbit par 
Tun et par l'autre* Car si le sujet a sa 
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couleur , le poète a aussi la sienne. Quel- 
quefois celle du poète gâte celle du sujet ; 
quelquefois aussi le sujet doit presque 
tout au poëte. 

Le Sublime , en général , est tout ce 
qui nous élevé au-dessus de ee que nous 
étipns , et qui nous fait sentir en même 
tems cette élévation. 

Il y en a de deux sortes , le sublime des 
images , et le sublime des sentimens. 

Les images sont sublimes > quand elles 
élèvent notre esprit au-dessus de toutes 
les idées de grandeur qu'il pouvoit avoir. 
Les sentimens sont sublimes , quand 
ils paroissent être presque au-dessus de 
la condition humaine , et quHls font 
voir , comme a dit Séneque » dans la 
foiblesse d'un homme la constance d'un 
dieu. L'Univers tomberoit sur la tête du 
ju^te , son ame seroit tranquille dans le 
tems même de la chute. L'idée de cette 
tranquillité comparée avec le fracas 
d'un monde^ entier qui se brise , est une 
imagé sublime ; et la tranquillité du 
juste est un sentiment sublime* 

Il faut bien distinguer entre le sublime 
du sentiment et la vivacité du sentiment. 
Le sentiment peut être d'une vivacité 
extrême , sans être subliiiie ; la colère 
qui va. jusqu'à la fureur , eÈt dans le 
plus haut degré de vivacité , et cepen- 
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- dant elle n'est pas sublime. Au contraire 
le sentiment qui est sublime , est sans 
vivacité : il consiste dans le mouvement 
moins que dans le repos : et une grande 
ame est plutôt celle qui yoit tout Ce qui 
affecte les âmes ordinaires , qui le sent 
même , sans en être émue > que celle 
qui suit aisément les impressions des 
objets. Et peut-être qu'on pourroit dire 
en général , que le sentiment sublime 
n*est pas vif, et que le sentiment vif n'est 
pas sublime* Régulus s'en retourne pai- 
. siblement à Carthage , pour y souffrir 
les plus cruels supplices , qu'il sait qu'on 
lui apprête : ce sentiment est sublime , 
sans être vif. Le Poëte Horace se pré- 
sente la tranquillité de Régulus dans, 
l'affreuse situation oîi il est : ce spec- 
tacle le frappe , l'emporte , il fait une 
ode magnifique ; son sentiment est vif , 
mais il n'est point sublime. 

Cette distinction supposée, voici la 
génération du sublime lyrique. Un grand 
objet frappe le Poëte ; son imagination 
s^éleye et s'allume, elle produit des sen- 
timens vifs, qui agissent à leur tour sur 
l'imagination , et augmentent encore son 
feu. De là les plus grands efforts pour 
exprimer l*état de Pâme : de là les ter- 
Ines riches , forts , hardis , les figures 
extraordinaires , les tours singuliers* 



C'est alors quç les Prophètes voient les 
cQllines du monde qui s'abaissent sous 
les pas de l'éternité .; que la mer fuit ; 
que les montagnes treissaillent. C'est 
alors qu'Homère voit le signe de tête 
qu^' Jupiter fait^à'Thétîs ^et le mouve- 
ment du front immortel qui fait balancer 
rUnivers. . - ' 

. Voilà le fiul>lime -qui appartient à 
rode , le sublime des images , celui qui 
produit le sentiment vif , e^ que le sen-i- 
tinient vif reproduit et augmeuté aussi 
à son tour* 

Le sublime des sentin^ens n^a ni pas- 
sions ,, ni emportemens , ni images for- 
tes , ni expressions hardies. Tout est 
tranquijl^ chez lui et simple. L'apie plei- 
nement maîtresse d'elle-^ême , ne voit 
les choses que comme elles sont , et n^ 
se met ppirjt en peine d'y rien changer. 
Une raison éclairée et affermie sur elle- 
même la guide dans tous ses mouve- 
rnens : et la solidité de ses motifs lui 
fournit qn appui que rien ne peut ébran- 
ler. Quand elle parle , c'est toujours sim- 
plement et sans chaleur ; Arie se donne 
un coup de poignard, pour donner à son 
mari l exemple d'une mort héroïque ; 
qlle retire le poignard , et le lui pré- 
sente en disant : Fostus , cela ne faU 
point de mal. 



I^ D * L A P Ô1ÊS lE 

On dîsoit à Hcwracè fils , allant coto- 
battre contre les Curiaces , que peut- 
être il faudroit le pleurer ; il répond : 

Quqi vobs me pIe^^cf ii;i^ av>urazxt pour AOn payi f 

Et àMédées Que yoits\e5tê-t^il eoTt" 
tre tant d^ênnemis ^ Elle répond froide- . 

Ctftte espede de sublime ne se trouve , 
point dans d'Ode, parce qu'il tient ordi-r 
naîrenient à quelque action , et qu« dans 
rOdS' il n'y a point d^action. Cest dans 
le Dramatique qu'on le trouve prindtpa^ 
lement : Corneille en est rempli. 

D?a<près c«s idées on pourroit donc dé- 
finir Tame foible ou basse , celle qui est 
abattue , ou emportée par une iécousse 
raédiocre^ de q^u^elque passion , colère , 
crainte , )oie , tristesse , etc. 

L*ame commune , celle qui résiste \l 
cette secoujBUse médiocre , piaas qui ne 
peut y résister , quand il y a quelque» 
degrés de force de plus. 

L*»me vraiment ^blime, celle qui a 
en soi un ressort qui la met non-seule- 
ment au - dew<}sus de cette ame foible , 
qu'une seule secousse médiocre terrasse^ 
ou déplace ; mais encore au-dessus de 
cette vertu qui résiste jusqu'à un certain 
poiiit: Cest le rocher tant vanfté dans 
les allégories des Poètes , au pied du^- 
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quel les vagu«s viennent se briser inuti-* 
lement. 

Il y a dans cette sphère sublime des 
degrés dont une ame médiocre ne peut se 
former aucune idé^, quand même on les 
liai montreroit dans des exemples. 

La vérité de ces notions semble être 
prouvée suffisamment par les traits su- 
blimes que nous avons^éjà cités. En 
voici quelques autres encore qui achè- 
veront de les mettre dans le jour dent 
elles ont besoin. 

La Reine Henriette d'Angleterre , dans 
up vai^eau , au milieu d'un orage fu- 
rieux , rassiwoit ceux qui l'accompa- 
gnoient , en leur disant d'un air tran- 
quille : Qu^ hs. Racines ne sa noyaient pas. 

Curiace allant combattre pour sa pa- 
trie, disoit à Camille sa maîtresse , qui , 
pour le retenir f failoit valoir son amour : 

Arint que d'être à roui i je suis h mon pays. 

^ Auguste ayant découvert la conjura- 
tion que CînRa avoit fornaée contre sa 
vie , et fayant convaincu , lui dit : 

SfijouM uai» y Ciiuiai> c'est moi qui t'est coicivie^ 

Voilà des sentimens sublimes : la Reine 
étoit au-dessus de la crainte : Curiace 
au«des&U5 de l'amour; Auguste au-dessus 
de la vengeance ; et tous trois ils étoient 
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au-dessus des passions çt des vertu» 
communes. Il en est de même des autres: 
traits de sentimens sublimes. 

Mais pour que le sentiment soit vrai- 
ment sublime , il faut qu'il soit fondé sur 
une vraie vertu , sans quoi il n'est que 
férocité , ou stupidité. Celui qui ne craint 
pas Dieu, n'a pas pour cela l'arae subli- 
me, Catilina n^sauroit être un héros , 
quoiqu'il eût une certaine force dans 
l':^me. Par la même raison , une pensée, 
ne sauroît être vraiment sublime , si elle 
n'est fpndée sur la vérité. Et quand Lu- 
cain met d'un côté tous les Dieux dans la 
balance , et de l'autre Catofi seulement j^ 
à qui il donne cependant l'avantage , 

Vïctrix causa Vm phcu'tt , sed ifijcta Çatorà, . 

il fait presque rire ceux qui savent dis-, 
tinguer l'or d'avec le olinquànt. Sa pen- 
sée est d'un sublime qui retombe dans 
le puéril. 

Revenons au sublime de la Poésie ly- 
rique. Nous avons dit qu'il cousistoife 
dans l'éclat des images et dans la vivacité 
des sentimens. C'est cette vivacité qui 
produit la hardiesse des débuts , les 
écarts , etc. dont nous parlerqns dans un 
moment , après avoir donné l'idée de 
l'enthousiasme doux , et du médiocre» 

L'enthousifLsme doux çst celui qu'on 

éprouve 
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éprouve, quand on travaille sur des- 
sujets gracieux , délicats , et qui ne pro- 
duisent que sentimens paisibles. 

Il est aisé de se former une idée de • 
TEnthousiasme qui tient le milieu entre 
le sublime et le doux. Cçst celui que* 
produit ce qu'on appelle le style subilme,- 
c'est-à-dire , la continuité des pensées 
relevées , les expressions fortes , riches , - 
les sons harmonieux , les tours serrés , , 
hardis , les figures brillantes , la verve y 
est soutenue, et toujours pleine. Dans le 
sublime ce ne sont que des transports ', 
des élans , des fureurs ^ des traits. Dans 
le doux , ce ne sont que des jeux , des* 
ris folâtres , une molle paresse , une in- 
dolence où l'ame n'a d'action que ce qu'il 
lui en faut pour sentir. Du mélange de 
ces deux genres il résulte une force mêll||. 
de grâces , qui fait la troisième espèce 
d'Enthousiasme dont nous parlons. 



CHAPITRE I I I. 

Du début de VOde , de ses écarts , de ses- 
^ digressions. 

JLâ E début de TOde est hardi , parce 
que quand le poëte saisit sa lyre , on: le 
suppose fortement frappé des objets qu'il 
Tome III. I 
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se représente. Son sentiment éclate , parf 
comme un torrent gai rompt la digue.: 
par conséquent il n'est gueres jpossiblô 
que rode monte plus haut que son dé« 
but ; maîr aussi le poète , s'il a du goût , 
doit .s'arrêter précisément à i'eiidr^it oU 
i\ commence à descendre. 

Les Ecarts sont une espèce de vuidè 
iCPtre deux idées ,it[ui n'ont point de liai- 
cous intermédiaires. On sait quelle est 
la vîtesse de l'esprit. Quan4 Tame est 
réchauffée par la passion^ cette vîtesse est 
ilicomparahlement plus grande encore«^ 
Xa fougue presse les pensées et les préci-* 
t>ite. Et comme il n'est pas possible .dé. 
les éxpriçner toutes , le ppëte saisit seu- 
lement les plus remarquables : et lest 
exprimant dans le naême ordre qu'elles 
ssHoienj: dans son esprit , sans exprimer 
cellejS qui leur servoient de liaison y elles 
ont l'air disparates^ et décousues. Elles 
ïifi,.sç..tieunent-que de loin , et laissent 
par conséquent entr'elles quelques vui-.^ 
des , qu'^n lecteur remplit aisément , 
quand il a de l'ame , et qu*il a saisi l'es-^- 
pritÂîcpoëte^ Par exemple , Moyse fait 
dire à Dieu ; J'ai parlé , Dixi : Où son% 
ils ? Ubinam sunt ? M J'ai parlé à mes enr- 
n neipiis dans ma colère : ma seule p^n* 
V rôle les: a fait disparoître : vous qui 
^ êfeS' témoins de ma victoire ^ répons 
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^f d^z : fy Où sont-ils ? Les deux pensées» 
du poëte sacré sont , J*ai parlé , où sont'^ 
ils ? Toutes les autres idées gui sont entre 
ces deux mots , se sont trouvées dans son 
esprit ; mais n'ayant pas jlig^ à propos 
de les exprimer y il a Uissé ce vide 
qu'on appelle • Ecart. 

Les écarts ne doivent se trouver que 
âans des sujets qui peuvent admettre des 
passions vives ; parce qu'elles sont l'effet 
d'une ame troublée , ^t que le trouble 
ne peut .être causé que par des bbjetsr 
importans. ' ^ 

Les Digressions^dans l'Ode , sont des 
Sorties que l'esprit du poëte fait sur d'au* 
très sujets voisins de celui qu'il traite y 
soit que la beauté de la matière l'ait 
tenté , ou que la stérilité dé son sujet 
l'ait obligé d'aller chercher ailleurs de 
quoi renrichîn 

Il y a des digressions de deux sortes y 
les unes qui sont des lieux cdiimuns, de» 
vérités générales , souvent susceptible» 
des plus grandes beautés poétiques , 
xromme dans l'ode oh Horace , à propos 
d'un voyage que Virgile fait par mer , se 
déchaîne comtre la témérité: sacrilège da 
genre i humain q^e rien ne peut arrêter* 
L'autre espèce est des traits d'histoire ou 
de la fable que le poëte emploie pouc 
prouver ce qu'il a ea yue« Telle est This-ji: 

la 
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foire def Régulus , et celle d'Europe dansr- 
le raémepoëte. Ces digressions sontplus^ 
permises aux lyrique»^ qu'aux autres^ 
>^o4ir la xâisoii que noos avonsidite. » 
■ En géfiéraMés écârtsyles digressions i > 
le désordre,. ne doivent servir qu'à va^» 
xier , animer , enrichir le sujet, S'ilsr^ 
Tobscufcissent , le chargent , l'embar- 
rassent , ils sont mauvais. La raison ne 
guidant pas le poète y il faut au moin|i 
qu'elle puisse le suivre : sans cela , len- 
thousiasme n'est qu'ua délire , et les 
égaremens qu'une folie. 

Des observations précédentes on peut 
tirer deux conséquences. 

La première estquel'Odene doit avoir 
qu'une étendue médiocre. Gar si elle est 
toute dans le sentiment y et dans le sen- 
timent produit à la vue d'un objet., il ' 
n'est pas possible qu'elle se. «soutienne 
long-tems, ^mm(?rz«n incendia/, dit Ci- 
céron , ceUMer restinguuntun. Aussi voit- 
on que les meilleurs Lyriques se con- 
tentent de présenter leur objet sous les 
différentes hees qui peuvent produire 
ou entretenir la même impression , après 
quoi ils l'abandonnent presque aussL 
brusquenaent qu'ils l'a^ieiit saisi. 
i La seconde conséquence est , qji'il 
doit y- avoir dans une Ode unité de sen-^ 
liment , de même qu'il y ^ unité d'actiAOi 
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, peut , an cloif même varier les images^ 
î les pensées , les tours, mais dé manière 
tt^u'ils soient toujours analogues h\a pas- 
r^ion qui règne* Cette passion peiat se re^ 
- plier . sur 'eUe-même , se développer plus 
: ou jlioi<n5 , se r^ôurner ; mais elle né doit 
aâ changer^ de nature ^ ni céder sa place 
-à une autre.: Si c'est ba^ joie qui a fait 
éprendre la lyre , elle pourra bieji s'éga*- 
•xer dans ses transports , et aborder im 
, hasard ,)mais ce ine sera jamais à la tris- 
tesse:, ce «eroit un défaut impardomia- 
^blck Sî c'est par unî sentiin^nt de haine 
<|U'qii débute 9' 'on ne finira ipoînt par 
d'amour ^ ou bien ce sera parf l'amour de 
.la chose opposée à celle qu^on haïssoit : 
et alors c'est toujours le ^premier senti- 
jnent^ q:ai .est seifldnent déguisé; lien 
est de même des autres seniimens* : > 

'' ^ ■•'•?. -: '•'!'. • '■, ; ' •• . 

r - • r- V 

e H AP I T RE IV. 

I 

De la forme . de VOde. 

jf A forme de TOde çst, différente sui*- 
vant U, goût. des pe^y)les , où ^lle est en 
îVisage. Chez lys Gr^cs elle étqit ofiinai^ 
H|:;êmeQ( partagée ^a stanoes ,^ qu'ils appe- 

13 
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loient formes ^ 'i«^». Ces stancçs^àvoiebt 
.différens noms. Il y^avdit la strophe ^ 
l'antistrophe , et l'épode. Les strophes 
vçymétrisoient' avec les amis trbphes > et- 
U$ épo<les« symétrisoieEt entr'elles. La 
V strophe commençoit , rantîstroçhe sui-- 
:Vou, efl^vîte venokrépode^ .puisjc'étoit 
à recommencer, sur la.mêfiae iorme. ht 
chant des vers étoit accompagné de dEJOH 
ses. Lesdanseurs tournoient dans im sensr 
.pendant la strophe ; rr^iç0. signifie. /{7ar« 
ncTé Pendant l'antistrophe^ iktoumosent 
•:dans un sens contraire, en fewnant sur 
teux*ménies* Pendant le chant de Piépodê, 

2ui étoit toujours plus courte ^ les 
anseurs faisoient leurs niçuvemens 
5Sans tourner ni d'un côté ^ ni de loutre. 
C'est dans cette forme que sont faites les 
iodes de Pindare et la plupart des c;hœurs 
dramatiques. 

Alcée , Sapho > et d'autres Lyriques 
avoient inventé avafit Pindare d'autreîi 
formes , oh ils mêloient des vers de dif- 
férentes espèces , avec une symétrie qui • 
revenoit beaucoup plus souvent. Çesont , 
ces formes <|u'Horace ' a suivies7 lljeg] _ 
aisé _de s^en ta i re une idée diaprés ses 
l yrique s,^ 

ranfois ont des odes de deuît 
sortes , lès unes qui tetienhent lé nom . 
générique , et les autr^ qu'on nommto . 
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tantates , parce qu'elles sont faîtes pour 
être chantées , et que les autres ne se 
chantent pas. 

Dans la première espèce Fa^ortîmerit 
et le nombre des vers est à-peu- près au 
choix et à la disposition du poëte. Mais 
la première strophe une fois assortie ^ 
elle sert de règle à toutes les autres. 

Dans les Gantâtes on distingue deux . 
parties : le récitatif et Tair. Le récitatif 
commence, l-air suit •. puis un autre 
récitatif, puis encore un autre air. Lé 
récitatif présente l'objet à l'esprit , l'air 
exprime le sentiment qu'a dû produire 
la vue de l'objet. Ce qui produit deux 
«ortes de musique , et aussi deux.sortég 
de poésie. Le récitatif est plus doux , plus-* 
simple ; l'air est plus vif , plus animé. 

Ces deux espèces de musique et de 
poésie dans la même pièce lyrique y pré- ^ 
sentent l'occasion d'examiner une sorte' 
de problême y qui est de isavoir pour- 
quoi la Musique , étant toute dans le 
sentiment y il y a une espèce de poésie 
lyrique qui est fondante par sa douceur, 
et une autre espèce qui demande au 
contraire toute la force et toute l'énergie * 
imaginable. 

Il est certain en général", que plus 
la poésie est douce , molle , foible mênie, 
pjourvu qu'elle ne soit point lâche , miéiix 

14 
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•elle se prête à la tnusique. Il semble 
alors que les inflexions e{ les intervalles 
du chant sont à demi-formés dans les 
mot^ , et qu'il ne faut qu'un peu d'art 
pour le3 développer. Telle est » par 
exemple , la poésie de Quinai,|lt ,.qui est 
le poëte peut-êtije le plus doutant. et le 

plus lyrique qui fut jamais. 

Cependant les odes qui sont destinées 
à être chantées admettent, exigent même 
des images fortes , foncées , des méta- 
phores hardies : Pindare en est rempli* 

•ll.y a des odes entières d'Horace qui ne 
sont qu'un tissu d'allégories : les chœurs 
de Sophocle , d'Euripide , de Seneque , 

.sont d'une force ^traor^inaire. C'est la 

pîus forte poésie qu'il y ait. Les Pseau- 

! mes de David , les Cantiques des Pro*- 

\ piietes , ont le même caractère. D'où 

vient cette différence ? , • 

Pour réduire la difficulté en un mot : 
Toyit ce q,ui est fa it pour ^f^^ .rhantH 
d oit, être , plein de sentiment : t out ce 
q ui est .1 ouvr a ge .du sentimen t ??f ^i^è y 
l ibre , naiL dépendant les odes et les 
c antiques sont torts , serrés , travaillé ^y 
et'^^onOSOilîl^ ^ 

ITne s.^agit , pouTTxpliquer cette difi- 

, ficulté y que de regarder les choses de 
prè^ , et de se rappeler ce que noMS 

' SLYoxis déjà' dit. 
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: Ji.^Bt .vrai, que la Musique n'exprime 
^ue le sentiment. Il est vrai aussi que le 
îjsentimwtiest toujours libre et naïf. Mais 
.cette, libeïté, ce naïf., h'excluetit point 
là força de l'expressioû' , au: contraire i 
ils y noeneat». Quand le sentiment est 
.^ ans i$fii)prjus;gr aride vivacité , il s'af- 
franchit de. l'expression vulgaire : il parle 
jpar des choses , plutôt que par des mots , 

Î)arce que les mots sont trop foibles pour 
ui. Il ne dit point : Mon mal est cruel ', 
Mais y Cestun tfgre impitoyable. De là 
.naissent les métaphores ^ les allégories , 
les comparaisons. L a naïveté n'exclut 
q ue ce qui est trop pense ^ trop réfléch^ ^ 
ou qui na quune sécheresse historj- 
qnp T le s pointes d^espri t > les, épi- 
.grammes, 1p.^ transitmns fii^btijfffi , les, 
e xpositions systématiques . Aussi n'en 
♦t rouve-t-on point daqs aucune pièce 
,v raiemeht lyrique . Mais les expressions 
les plus énergiques peuvent s'y trouver. 
Oest même là qu'on doit les trouver plus 
.qu'ailleurs ; puisque c'est-là sur-tout que 
l'imagination montre toute sa force , et 
que voyant les choses d'une manière pas- 
sionnée , elle porte l'ame toute entière 
vers l'expression. ^ 

D'où vient donc que la poésie de Qui- 
nault est si molle ét'Si douce ? 

Cest I.** que Quinault n'a chanté qu# 

ï 5, 



•/ 
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les jeux, les plaisirs, Vamour , dont la 
fond est la paresse et Pindoknce. 
; 3,^ Cest que dans les ouvrages de 
Qûinault , la plus grande .partie est en 
récitatif : ce sont des Tragédies, Or la 
poésie en pareil cas», quelque lyrique 
qu'elle soit , n'est point toutes entière à 
la passion* Les idées arrivant continuel* 
lement donnent à l'ame une occupation 
qui rempéche de s'abandonner au sen^ 
liment. Elle est obligée d'être attentive-: 
et dës-lors point d'emportemens , point 
de fougue ; et par conséquent point de 
ces expressions qui annoncent l'ivresse ^ 
ou la fureur : en un mot , les sentimeùs 
suivent les idées ; au lieu que dans les 
airs y ce sont les idées qui suivent les 
sentimens. Il y a un sentiment fonda- 
mental, qui remplit l'ame , et qui^en 
fait jouer toutes les facultés à son gré : 
et comme alors l'ame ne raisonne points 
elle s'occupe beaucoup plus de la force 
que de la justesse des mots ; ce ne sont 
que des secousses à exprimer ; par con- 
séquent on peut , on doit même admet-- 
tre tout ce qui contribue à la force et à 
l'énergie» 



1 i »» 
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C H A P I t R E V: 

.• . « 

De f^ortgine de laPoifsie Lyrique. 

V'" ' ' ' ' 

ÏLiA première exclamation de Thomm© 
sortant du néant , fut une expression 
lyrique. Quand il ouvrit les yeux sur 
l*n];iivers , qu'il sentit sa propre exis-:* 
ténce et lès impressions agréables qu'il 
recevoit ^r tous, ses sens , il ne put 
^'empêcher d^élevér la voix. Ce, cri fut 
à la fois un cri de joie, d'admiration, 
d'étonnement , de feconnoissance, causé 
par une multitude d'idées aussi frap-* 
pantes par ellés-mêpies que par leur nour 
veauté. Ayant ensuite reconnu avec plus 
de loisir et moins de confusion^ les bien- 
faits dont il étoit comblé , et les mer- 
veilles qui l^énvirônnoient, il voulut que 
tout l'univers l'aidât à payer le tribut 
de gloire qu'il devoit au souverain Bien- 
faiteur. 11 animale soleil , les astres , les 
fleuves , les montagnes , les vents. U 
n'y eut pas un seul être qui ne parlât ^ 
jpour s'unir à Phomnaage que l'homme 
rendoit : voilà l'origine des cantiques ^ 
ides hymnes , des ode$ ^ en ua mot d^ 
Ta poésie lyrique* . 
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Le genre humain se multiplie ; Dietf 
fait éclater -ca puissance en faveur da 
)uste contre l'injuste ; les peuples recon- 
noissans immortalisent Iç bienifait par 
deschants qu'une religieuse tradition fait 
passer à la postérité. De là les CîiBtiques 
de Moyse, de Débora^ de Judith , ceujc 
des Prophètes. ; ; * 

David rempli de l'esprit de Dieu , em- 
brasse dans ses vues sublimes non-seu- 
lement Içs merveilles de la nature ^ niais^ 
encore les prddiges de la, Grjace. Il se 
représente tantôt la ràain du Créateur 
qui tire des trésors de sa puissance tout 
l'univers , qui régie , qui ordonne , qui 
dispose toutes choses avec une force et 
Une sagesse infinie ; tantôt la bonté inef- 




il donne l'exemple d'une élévation pi-p- 
portionnée aux sujets qu'il, traite , et 
à l'esprit qui l'anime. 

Les Païens se trompoient dans l'objet 
de leur cuke : cependant ils avoient dans 
le fond de leurs fêtes lef même principe 
:qae les adorateurs du vrai Dieu. Ce fut 
la joie et la reconn-oîss^pcé qui l^r'-fit 
instituer des jdurs'Solemnelsp®ur célé- 
brer les dieux auxquels ik se croy^oient 
jÇftdevablee de leur récolte. De là vinrenjt 
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■tes cliants de joie qu ns consacroient au 
;-dîeu des vendanges.. Ces fêtes qui arri* 
voient dans rautorane, lorsque tous les 
travaHK champêtres étoîent finis», dans 
un tenis fait pour jouir , furent beau- 
coup plus célèbres que celles des autres 
dieux , parce que le plaisir des adorsç- 
teurs se trouvoît lié avec la gloire du 
dieu qu'on adoroit. 

Après avoir chanté le dieu du vin , 
on chanta bientôt celui de l*amour. 'Ces 
deux divinités* avoient trop de liaison 
pouf être séparées long-tems par des 
cœurs corrompus. / 

Si les dieux bienfaîsans étoient l'objet 
naturel de la Poésie lyrique , les héros I 
enfans des dieux dévoient naturellement • 
avoir part à cette espèce de tribut. Sans 
compter que leur vertu , leur courage , 
leurs services rendus', soit à quelque 
•peuple particulier , soit à tout le genre 
'huniain-, étoient des traits de ressera- 
blance avec la divinité. C'e^ ce Jqni a ] 
produit^les poëmes d'Orphée, de Linus, ! 
d'Alcée , de Pindare , et de quelques / 
autres , dont nous allons marquer les/ 
^caractère?. ' 
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Caraeteres^e Pindare et d Anacrccn» - 



i E nom de Pinda re n'est gueres plus 
le nom d'un poëte, que celui de Ten- 
thousiasmemême. 11 porte avec lui l'idée 
de transports , d'écarts , de désordre^ 
de digressions lyriques. Cependant il 
sort beaucoup moins de ses sujets qu'on 
ne le croit communément. La gloire de^s 
héros qu'il a célébrés n'étoit point une 
gloire propre au héros vainqueur. Elle 

I appartenoit de plein droit à sa famille , 
et plus encore à la ville dont il étoit 
citoyen. On disoit , une telle ville a 
remporté tous les prix aux Jeux olyna- 
piques. Ainsi lorsque Pindare rappeloit 
des traits anciens , soit des aïeux du 
vainqueur ,-soit de la ville à laquelle il 
appartenoit , c'étoit moins un ég^ement 
du Voëte qu'un effet de son art. - 

Horace parle de Pindare avec un 

* enthousiasme d'admiration , ^ui prouve 
bien qu'il le trou voit sublime. 11 prétend 
qu'il est téméraire d'entreprendre de 
l'imiter. 11 le comparera un fleuve grossi 
par les torrens , et qui précipite ses 
eaux bruyantes du haut de« rochers. 11 : 
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n^* mërîttoit pas seulenient le& lauriers 
-d'Apollon par ses dithyrambes , et par 
Ses chants de victoire; ilsàvoit ericpré 
pikurer le jeune époux enlevé à. sa jeune 
épouse , peindre rinnocence de V^^ _ 
ffor , et sauver de roubli les noms qui 
avoient mérité d'être immortels, Mal-î 
heureusement , il ne nous reste de ca 
poëte admirable que la moindre partie 
de ses ouvrages , ceux qu'il a faits à la 
gloire des vainqueurs. Les autres', dont 
la matière étpit plus .riche et plus irf- 
téressante pour lés hommes ^en général , 
ne sont point parvenus jusqu'à nous.. 

Ses poésies, nous paroissent difficiles . 
pour plusieurs raisons : ia première est 
la grandeur même des idées qu'elles 
renferment : la seconde > la^ hardiesse des ' 
tours : la troisième , la nouveauté des 
mots qu'il fabrique souvent pour l'en- 
droit même ou il les place. Enfin il est ' 
rempli. dHme érudition détournée , tirée 
de l'histoire particulière dé certaines 
familles et de certaines villes qui ont eu 
peu de part dans les révolutions con- 
nues de l'Histoire ancienne* 

M, Perrault a voulu tourne» en ri- 
dicule la première strophe de sa pre-- 
xuiere ode olympique : en voici la trar 
•duction. 
* *<- L'Eau est le plus excellent de tous 
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w les élimens. ; T^r brille parmi lès rî*- 
w chesses des rois , comme le feu daps 
7> les ténèbres. Musc;, si tu veux chanter 

V les viçtcy.res , ne. cherche point-d'as-? 

V tœ plus brillant »que; le soleil , qui 
9> éclate seul dans Je vuide des airs , jn; 
f> de combats plus illustres , que, ceux 
9i d'Olympie ( ^ ) , d'où naissent ces 
w chants glorieux que les plus beaux 
fy génies consacrent au fils de Saturne , 
» en entrant dans le. superbe palais du 
w I^oi de Syracuse ( b).p 

Il ne s'agit, point ici.de s^arrêter ni 
aux tours, ni aux figures, soit de pen- 
sées , soit de mots. Vouloir reprocher à 
Pindare ce que les Grecs ne lui ont 
pas reproché du côté du style , c'est 
prouver qu'on n'est pas juge compétent. 
Nous a*avons droit de prononcer que 
sur le fonds et les choses : encore ne de- 
vons-nous le faire qu'avec, timidité. 

Est-il rien de plus grand , de plus 
noble, de plus lyrique que ce mor- 



(a) Olympîe , ville du Pélopenese , iiuprès de la- 
quelle on célébroit , tous hts quatre ans , les jeux 

•Oiyoïipiques. Ils avoient été institués par H ercule > 
/en l'honneur de Jupiter. Ilf servirent à fUer les daff^s 

dans l'histoire de la Grèce , comi&e lés Consulats dans 

celle de Isu République Romaine. - 

(b) C'étoit Hiéron > celui qui vainquit les Ckrthag[« 
nois aujprès d'Hinete^ Il XBourut duos H 7^ Olyoxpiadt^ 
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•ceau ?. Qui croiroit que M. Perrault 
auroit pu traduire ainsi le premier fers ? 
L^éau est bonne à la vérité : Cette tra- 
duction est. plate et ne fait point df sens ; 
.et dans le poète Grec elle contient la 
«base d'un syatêroe philosophique , *qui 
'ëtoit.celui de Thaïes , lequel regardoit 
l'^au comme le prieraiex principe , le 
premier élément' dont se formoient tows 
les autres^ dans la nature. Qu'on réunisse 
cette idée avec celles qui Taccompa- 
.gnent : Le premier des élémens \, le f Lus 
i^réçieuof des métaux\ h plus hrillant ^es 
àstfôs , voilà les symboles de la victoire 
que. le poète, veut célébjer. L'ot brille 
î.enjtre les autres. métaux, comme le feu 
dans la nuit : le soleil seul efface tous 
les autres astres, et fait de tout le ciel 
un désert qua^d il y est : .on ne voit que? 
lui. Ai/isi une viçtoif^ , Olympique -est 
.au-dessus de towtes bs victoires : elle 
eff^ei toutes: les autres. Ce n'est qu'an x 
^plijs grands génies qu'il appartient xte 
chanter des hymnes en action de grâces , 
et d'entrer ainsi dans le palais du Prince 
vainqueur. On ji'a pas besoin d'efforts, 
ni de préjugés favorables aux Grecs 
pour sentir la hardiesse , l'élévation ■ t 
la rîchess'e de c^s pensées. Et 'on doit 
supposer qu'elles ont été mises en oeuvre 
comme e^les le méritoient , et dau$ \§ 
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goût de la nation pour laquelle l'autrai^ 
trav^illoir. 

Mais comment est loué le Prince dont 
il s'agit? 

« Ce Prince qui porte leséeptre de la 
f9 Justice dans son empire^ qui cueille la 
»> fleur de toutes les vertus, qui n'excell4S 
M pas moins dans les arts que les plus- 
» chers favoris des Muses , lorsqu'ils 
9$ chantent dans les festins : Prends ta 
f9 lyre savante , livre^toi ^ux plus doux 
w transports que t'inspire le généreujKr 
99 coursier , qui voloit sur les bords à^ 
») l'Alphée , et qui sans être pressé de 
>J raîguillon ^ plaça son maître dans le 
99 sein de la victoire. Sa gloire brille dans 
w les contrées de Pelops (a)., etc. f> 

On peut remarquer l'art avec lequel 
le poëte propose son sujet. On voit Hie- 
ron, son couxi^îér ^ sa victoire , tout^ 
cela parott comme environné de gloire. 
Le sceptre du héros est celui de Thimis^- 
IL présente les vertus comme des tiges 
qui portent une fleur , et c'est cette fleur 
que moissonne Hieron : son coursier 
vole sur les bords de PAlphée (A) : le 
Yoilà dans le sein de la. victoire. ^ 



(a) C'est le Pélnponese, anjourd'iiui 2a Morée. 
(h) Alpl'ëe, rivière qui passe dans le Féla|}oaese^ 
âHpies du lieu où se célcbroletn les Jcnz. ^ 



: Pîndare naquit à Thebés en Béotie 
dans la 65 Olympiade : 5qo ans avant 
Jesus-Chri^h Quand Alexandre ruina 
•Cette ville y il voulue .que la. maison oîi 
ice poëte avoit! i&iShemiiùt conservée. 
< A vaB^Bindàif là Gnecè aMoi^eu plu^ 
sieurs Lyriques^ dont les nonas sont exh- 
^coîe fameux ^quoique les ouvrages de 
'ht plupart ne subsistentplas. Alcmaà fut 
Jcélebre à Lacédémone : Stesiefaore en 
-Sicile : Sapho fit honneur k son sexe y et 
donna son nom au vers saphique , qu*elle 
âiiventai. Elle étoittde Flsle de Lesbos^ 
^ussi^bîën qu' Alcëe y qui fleurit :4an5 le 
nâme tems y. et» qui'. fut rinrvewteur da 
^Mers' aldaïque , celui de tous les yex* 
lyriques qui a le plus de majesté. 

A N A C R É O N., *' 



•. ' I 



Aî?acréon de Théos , ville rd'Ioffiet> 
«'étoit rendu célebi^e plusieurs sieelerau- 
paravant. Il fut contemporain deCyrus, . 
et mourut la 6 Olympiade , âgé de qua- 
tre-vingt-trois ans. Il nous reste encore 
43n ^sséz 4gtiand nombre- denses pièces qm 
he respirent toutes que le plaisir et l'a* 
musenfïent. Elles sont courte». Ce n'est le 
plusi sotîtVerit qu'un sentimeitt gracieux , 
xme idée douce ^ um compliment délicat 
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tourné en allégorie : ce som'àes grâces 
simples , naïves, de mi* vêtu es, .. .* 

Sa Colombe est un chef-d'œuvre jfe 
délicsltesse. M. Lefebvre di^it qu'il i ne 
sembloit' pas qae ce fût l'ouvrage, d'iaa 
Jbomme , mais c^uï- des : -M lises dénies 
et des GraceSé ;•*.,< ij . , ^ 
. « Ip'où vienfe-t» , aimable <;olDmhe jf 
w D'où vieHs-tu V. D*oîi viennent cefe 
w odeurs dont tu es parfumée ? Pourquoi 
w fends-tu les airs ? Je désire:, de. Pap^ 
f> prendre; .. : • ' v ." ;.:•:• î;.\ 

w Aïiacréeh m'envoie vejrs Bathyllê 
w sonatni; J'étois à*\?éhuSî,,Çatfeidéesse 
w me donna à ce* poëce. paur av^ir iwa: de 
«> ses hymnes. Maintenait c'est lui que 
w je sers. Ce sont ses lettres que Reporte; 
» Il veut bientôt me mettre en liberté, 
w Mais qugnd il me,renverrpit , je res- 
>> terois tbu}î)urs pour lé Servir. Irois-je 
w voler sur les montagnes , me percher 
py 'sur les arbres , manger qiîelqufifîrâine 
^> sauvage ? Avec lui , je mange itl» 
}> pain , que je lui prends dans leà doij^ts : 
» je bois son vin dans sa coupei- Quand 
•>> j'ai bu ., je danse ,.ie le couvre de mes 
>5 ailes, puis: je ^ïri'endoïs ^pr.sa lym^ 
^y Vpilà tout.' Adieu , voqs m'avez fait 
99 causer ;.plas qu'une corneille, w • .» 

Autrefois on seservoitd'piseaux pqur 
{>ortej: 1^$ kujres,.La,;CQlomb€f<qùi park 
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^ans cette pièce , est un de cet courriers 
ailés. Quelle naïveté dans son discours ! 
Que de grâce ! Quel agrément dans 
l'image qu'elle présente de sa vie et de 
celle de son maître , de la douce liberté 
qui re^ne chez lui 1 Mais ces beautés ne 
se démontrent point, il faut être né pour 
les sentir. 

Quelquefois ses chansons ne présentent 
qu'une scène gracieuse , que l'image d'un 
gazon qui invite à se reposer. 

« Mon cher Bathylle , asseyez-vous 
w à Tombre de ces beaux arbres. Les 
w zéphyrs agitent mollement leurs feuiW 
w les. Voyez cette claire fontaine qui 
« coule et qui semble nous inviter. Hé, 
>y qui pourroit , en voyant un si beau 
>y lieu , ne point s'y reposer ? >> 

Quelquefois c'est un petit récit allé-, 
gorique : 

" Un jour les Muses firent l'Aûiour 
9> prisonnier. Elles le lièrent aussitôt 
fy avec des guirlandes de fleurs, .^t le 
f> mirent sous la garde de la Beauté* La 
99 déesse de Cy there vint pour racheter. 
» son fils ;.mais les chaîne?" qu'il porte 
fy ne sont plus deç chaînes pour lui ; il 
w veut rester dans sa captivité, w 

Rien n*est çlus ingénieux et en même-» 
tems plus ilélicat que cette fiction. L'A- 
mour apparenuuent ayoit dressé des ena^-* 
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bûches au» Muses : rennemi est pris , 
lié y mis en prison. C'est la Beauté qui 
est chargée d'en recoudre. On veut lui 
rendre la liberté , il n'en veut plus , il 
aime mieux être prisonnier. On sent 
combien il y a de choses vraies , douces ' 
et fines dans cette'image. Rien n'est si 
galant. 

mmmmmmx' ^i i m — p^—^i VU ii.w h ■ w .i ■■ .i M W II * 

CHAPITRE VIL 
Horace. 
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RACE , le premier et le seul des* 
Latins qui ait réussi parfaitement dans 
rOde , s'étoit rempli de la lect\ire de 
tous les Lyriques grecs. Il a , selon les 
«ujets , la gravité et la noblesse d'Alcée 
el de Stesichore , l'élévation et la fou- 
gue de Pindare , le feu , la vivacité de 
Sapho^ la niollesse et la douceur d'Ana- 
creon. Né anmoins on sen t qvi^lg"^^'^^*^ 
q u'il y a de l'art chez lui , et qu'iî song e 
à égale r des modèle s. Anacréon est plus 
doux , Pindare plus hardi , Sapho dan^ 
les deux morceaux qui nous restent , 
montre plus de feu , et probaî)lement 
Alcée avec sa lyre d'or, étoît plus grand 
encore et plus majestueux., il semble 
«aême qu'en tout genre de littérature et 
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lâe gôùt y lès Grecs aient eu une sorte de 
-droit d'aînesse. Ils sont chez eux quand 
ils 3ont sur Je Parnasse. Virgile n'est pas 
si riche, si abondant > si aisé qu'Homère. 
Térence, selon toutes leaapparences , ne 
vaut pas tottt ce que valoit Ménandre/» 
Kn un mot, s'il m'itoit permis de m'ex* \ 
{ffimer ainsi , je dirois que les Grecs pa^- ' 
roissent nés riches , et que les autres au 
contraire ressemblent un peu à des gens j 
de fortune. '' 

On peut appliquer au lyrique d'Horace 
ce qu'il a dit^ui-même du Destin : qu'il 
rassemble à un ileuve qui tantôt paisible 
au milieu de ses rives , marche sans bruit 
vers la mer ; et tantôt , quand les tor- - 
rens ont grossi son cours , emporte avec 
lui les rochers qu'il a minés , les arbre* 
qu^il déracine , les troupeaux et les. mai- 
sons des laboureurs , en faisant retentir 
au loin les forêts et les montagnes {a)/ 

Quoi d e plus doux que son ode sur Is 

I. ■ ■ I !■ ! ■■■ ■■■■■■ I ■■■———ta 

( a ) Nunc medio alveo 

Cum pace delabentis Etruscum 

In mare , nuxc lapides adeso» 
Stirpesque raptas , et pecus , et domos » 
Yolventis unà^ non sine montûim 

Qamore, vicinxque sjIts^ 

Cùm fera diluvies quietos 
frf lut aqjinpf. 
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mQrtdeO 'iirîi^^"^^^ Jules'Scaligeradmi- 
roU tellement cette pièce , qu'il disoit 
qu'il aimeroit mieux l'avoir faite que 
d'être rôi d'Aragon. 

Le sentiment qui y domine est VAmU 
îié compatissante. Virgile avbit- perdu 
un excellent ami. Pour le consoler , Ho- 
race commence par pleurer avec.lui ; et 
ensuite il lui insinue qu*il faut mettre fm 
à ses larmes. Il y a des réflexions très- 
délicates à faire sur ce tour, adroit du 
poëte consolateur. 

Le ton de la pièce est celui de la dou« 
leur , mais d'une douleur qui fait pleu- 
rer , c'est-à-dire , qu'elle doit être mêlée 
de foiblesse, de langueur , d'abattement. 
Tout sera triste, négligé. Les idées s'ar- 
rangeront selon qu'elles arriveront. 
..^ « Peut-on rougir de pleurer, et de 
>> pleurer long-tems une tête si chère? 
w O vous , à qui Jupiter accorda ^es char- 
n mes de la voix et les accords de la 
9y lyre , Melpomene , inspirez-moi des 
» sons de douleurs. C'en est donc f^it ; 
w Quintilius est enseveli dans uasbmmeîl 

sJ.X.îA^- • ^ui s diesiderio fit pudor , aut modus 
Tant cari capitis ? prscipe lugubres 
^ Cantus , Melpomene , cui liquidam pater. 
Vocem cum c^faara dédit. 
Sr^o QuJintiUuiD perpetuus sopor 

n qui 
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n qtti fie finira point. La Pudeur , It 
^ Bonne foi , sœur incorruptible de Iz 
9f Justice, la Candemr r«ttauveront-elles 
n jamais un mortel qui lui ressemble ? 
« Tous les gens de bien l'ont pleuré (a), 
fy Mais, cher Virgile, ilifyena point' 
» qui le pleure plus amèrement que vous. 
♦> Hélas ! c'est en vain que votre ten- 
9y dresse le redemande aux Dieux. Ils no 
f» l'ont pas voulu ainsi. Vous tireriez de 
>y votre lyre des accords plus touchant 
♦> que ceux d*Opphée , dont les arbres 
♦5 entendirent la voix ; vous ne rappel- 
^ lerez pas à la vie l'ombre vaine que 

Urget ! cui Pudor ) et Justitie soror 

lacorrupta Fides ^ nudaque Veritas , 

Quando illum tnyenient parem i 

Ifultîs ille bonis flebilîs occidit ? 

rïulU flebilior , quàm tibi , Virgili. 

Tu frustra pins , Heu ! noKita credituffl f. 

Poscis Quintilium deos. 

Quod si Threicio blandîÀs Orpheo 

Àuditam moderere arborlbus fidem : 

Von yanas redeat sanguis imaginiy 

Qvftm virgâ semel horridâ 

HoB lenis predbus fata recludere » 

( a ) Nous arons^ traduit 
Flebilis dans le même sens 
«u*il-a , ode n. liv. 4. Ffe- 



fili sponsa juveneatye rap- faisoit. un. sens plus natu- 



tum : le jeune époux en- 
levé à l'épouse qui pleure. 
Ou ae dira pas à l'épouse 

Tome IIL 



qui mérite d etfe pleufée. 
Il a paru d'ailleurs que 
cette manière de traduite 



rel «t plus convenable à 
U douleur. 
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n Mercure a une fois remise avec sa 
9> verge fatale , dans le noir troupeau. 
f > Ce dieu exécute les destins sans écouter 
f> nos vœux. Destins cruels! Mais la 
99 patience adoucit les maux qu'on ne 
9> sauroît guérir, m 

Toute cette ode se réduit à ces deux 
mots : J^ous ave\ raison de pleurer un 
ami aussi parfait que Vétoit Quintilius ^ 
mais après tout , vos larmes ne lui ren-^ 
:dront point la vie, 

' Ne rougissons point. .m. Cétoît précisé- 
ment le contraire qu'Horace vouloit faire 
entendre à son ami , specie excusantis ex^ 
probat. La douleur d'un homme sensé a 
ses bornes , flagrantior œquo non débet 
doloresse viri. Horace veut le faire sentir 
indirectement à Virgile. Cependant il 
pleure avec lui. 

Muse^ inspirei-moi des sons de douleur^ 
Elle lui en inspire. Il voit le tombeau de 
Quintilias : il gémit : il regrette ses ver- 
tus y en peu de mots. La vraie douleur 
parle peu. Ensuite il se tourne douce- 
ment vers son ami , et lui représente la 
volonté suprême des dieux : Ils ru Vont 
point voulu ainsi , non ita çreditum. La 



nm > n 



IQigro compulerit Mercurîus gregi. 
Punim » sed levius fit patientU 
Quidqui4 conigpre est BefMi« 
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Î phrase latine enveloppe l'idée. La lou- 
eur est si tendre , que les expressions les 
plus douces doivent être adoucies encore^ 
de peur de Pirriter. Et ce seroit mal tra- 
duire que de développer la pensée « 
comme la plupart des traducteurs l'ont 
fait. Elle ne doit être qu'apperçue. 

Le consolateur cite un exemple d'un 
malheur pareil à celui de son ami. C'est 
Une distraction adroite. Virgile ne voit 
plus alors son malheur , ou s'il le voit , 
c'est dans le malheur d'Orphée. Peu*à^ 
peu on l'apprivoise y et on le mené à 
une vérité , qu'on a généralisée exprès i 
de peur que l'application ou'on lui ea 
eût faite à lui-même^ n'eût été trop sen- 
sible. ' 

Il faut r<emarquer que les articulations 
6t les jointures qui unissent les différent 
tes parties de cette ode , ne sont que dans 
les choses , et point du tout dans les mots» 
Cette liaison suffit. 

Il prend un ton bien différent , lors* 
^Ju'il fait parler Nérée, et que dans l'en* 
thousiasme des oracles, il voit les bataill- 
ions innombrables qui viennent briseï^ 
le sceptre antique de Priam : 

^ Dieux 1 de quelles sueurs sont trem- 
• 7> pés les guerriers et les chevaux ! Que 

»■ ■! I IMII ■■ ■■ ■ — l^iMW— — iti I— 

flhen ^naatus «guii , quintus Jidest Tinit. 
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f» de morts parmi les enfans de Dardai 
»> nus ! Déjà Pallas apprête son casque , 
/» son égide j son char et toute sa fureur. 

Ou lorsqu'il se déchaîne contre le prêt* 
j:nier qui osa franchir les m«rs. 

« Non , il n'est point de forfaits oh 
w la race huniaine ne se précipite* hardi- 
f> ment. Le fils de Japet {a) osa dérober 
f> le feu dont il fit présent aux nation?. 
T9 Mais aussi , après ce fjancste larcin y 
i> fait dans les denEieures des dieux , la 
99 maigreur , la fièvre , tous les maux 

V vinrent désoler la terre. Et la mort qm 
j^y auparavant s'approchoit avec lenteur, 

V hâta ses pas. Dédale (è) essaya de fen* 



■•*» 



Sudor ! quanta nioyes funera Dardan» 
iGenti ! Jab^i galvam PaUas > Qjfc a&f^ida , 
Currusque et vabiem parât. 
Audax omnia pespeti 

Gens humana rult per yetitiin^ aefas* 
Audax Japeti genuç. 

Ignçnji fraude' malâ gçntil^us intuUt. 
Post'igiiem aethereâ domo 

Subduétum» nucies » et nova febriuni 
Terris incubuit cohtfrs : 

Semotiqne priùs tarda necesçitas^ 
Leti corripuit gradum. 

( a ) Prometliée qui ayant le Ubjrintlie de Crète y 



• Ipiguré un honiaie de limon , 
alla dérober le feu du ciel 
pour l'anîmer. 



dont il 9Voit été liii-mâfelr« 
rarchitecte , se tit des aîles 
de, cire avec lesquelles i| 
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fy <îre les airs avec des ailes que la nature 
fy n'a point données à rhomraej-HercuW 
f> (a) a forcé T Acheron. Rien n'est diffi- 
py cileaux mortels. Nous escaladons les 
w cieux même dans notre folie, et no» 
i> crimes ne permettent point à Jupitep 
9> de quitter ua instant sa foiidre venge«« 
w resse. 

Et quand it donne des leçons 4 l'ambi* 
lieux pour le ramener à la modération jî 
. w Souvenez-vous y Dellius ,. de côn- 
9y server l'égalité d*ame dans les disgra* 
» CGS : et de même dans les succès , de ne 
fy pas vous livrer aux transports d'une joi^ 
w excessive , parce que vous mourrez^ 
» Vous mourrez ; soit que vous passiez 



»*• 



Expertus'Taeuum Uied'alu^ aéra 
Pennis non homini datis. 

Perrupit Aclieronta H&rculetïS labof. 
39il mortalibus ardùum est. 

Cœlum ipsum- pedmus stultltià : nequ# 
l^er nostfuxa patimuk- scel'us 

Iracunda Jorem ponere fulmiria. 

Ad 0ELLIUH. 

Jllt Q u A H mémento rébus* in- ardait 
Servare mentem : non seciis ac bonlfl 
Ab insolent! temperatam 
Laetitia , moritute DeUi : 



(a) Hercule descendit 
aux enfers pour en tirer., 
Alcesie , dt U rcDi4rr à . 



son mari AdxiMiRft Rot' 

Tfaessalie. 
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w tout le temps de votre vie dans la trî^- 
» tesse; ou que , dans les jours de fêtes , 
w vous alliez quelquefois à Pécart , sur 
99 le gazon , vous égayer avec une ex- 
w cellente bouteille de Falerne. Faites 
f> apporter du vin , des parfums et des 
» roses, oui durent, hélas ! si peu , dans 
w cet endroit charmant, oîi de hauts 
w pins et des peupliers blancs aiment à 
» entrelacer leurs rameaux , pour vous 
» faire un ombrage , et oîi les petits flots 
n d'un ruisseau font mille circuits pour 
v s'échapper : votre fortune , votre âge , 
w vous le permettent encore', et les sœur« 
w noires qui filent vos jours (a). 

(a) Les Parques. 

Seu mœstus omni tempore yixeris ; 
Seu te ia remoto ipramine per ^es 
Festos reclinatuin beârv 
Interiore nota (a) Falemî. 
Qui piaus in£^ns , albaque populus , 
Hjnbram hospitalem consociare amant 
Ramis et oblique laborat 

Ljrmpha fugas trepidare rivo , 
Hiic TÎna , et unguenta , et nimiùm brèves 
Flores amsn» ferre |ube rose ; 
Piim res , et «tas , et sororum 
Fila trium patiuntur atra. 



(à) Notaînterior; chaque 
liouteille portoit sur une 
sorte d'écriteau > la date 
et la qualité du vin. Jnte- 



rior : le tas le plus enfoncé 
dans le cellier , est celui 
du vin le plus vieux. 
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t9 II faudra quitter ces parcs immenses^ 

9y que vous avez achetés , cette maison , 

»> cette métairie , que le Tibre baigne 

»> de ses eaux ; il faudra les quitter ; et 

99 un héritier jouira des biens que vous 

• w aurez entassés. Riche , pauvre, soyez 

w du sang d'Inachus [a) y ou sorti d'un 

93 vil mortel , qui n'a pas de toit pour 

w se retirer , il n'importe ; vous serez la 

w victime du dieu sans pitié {b). Nous 

»> allons tous au même terme. Le sort de 

» tous tant que nous sommes , s'agite 

w dans l'urne fatale , pour en sortir tôt 

» ou tard , et nous faire passer dans la 

w harque (c) , et de là dans un exil qui 

» ne finira point. 

( a ) Le plus ancien Roi] (h) Pluten. 
â'Argos. I (c) De Caron. 

■ m I II II I ■ * I ,1 • tmmimmÊmmmm 

Cèdes coèmptis saltibus , et domo > 

Villaque , âavus quam Tiberis lavit : 

Cèdes ; et extructis in altum 

Di?itiis potietur Iieres. 

Bivesne prisco natus ab Inacho 

Bil interest , an pauper , et infima 

De gente sub Dio (a) moris , 

Tictima nii miserantis Orcî* ^ 

Omnes eodem cogimur; omnium 

Vérsatur urna seriiis ocjùs 

Sors exitura , et nos in aetemum 

Exilium impositura cymbae. 

(a) Suh Dio y c'est lal exposé aux injures de 
Biêioe cbose que suh Joye ;i l'air. 
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CHAPITRE VIIL 
Malherbe» 

iVJ-ALHERBE est le premier en France 
qui ait montré TOde dans sa perfection» 
Avant lui , nos lyriques faisoient pa- 
roître assez de génie et de feu. La tête 
remplie des plus belles expressions des. 
poètes anciens , ils faisoient un galima- 
tias pompeux de latinismes et d'hellénis- 
mes cruds et durs^ qu'ils lardoient de 
pointes , de jeux de mots , de rodomorv» 
tades. Aussi vains et aussi romanesque» 
«ur leurs pégases que nos preux cheva- 
liers l'étoient dans leurs joutes et dans- 
leurs tournois j ils dcêochoient leurs tem* 
fêtes poétiques dessus la longue infinité^ 
et vainqueurs des siècles , monstres à cent 
têtes y ils gravoient les conquêtes sur le 
front de ^éternité. 

Malherbe réduisit ces Muses effrénée» 
aux règles du devoir. Il voulut qu'on 
parlât avec netteté , justeste , décence r 
que les vers tombassent avec grâce. Il fut 
en quelque sorte le père du bon goût 
dans notre poésie ; et ses loix, prises dans 
le bons sens et dans la nature , servent 
encore de règles , eomme l'a dit M. Des- 
préaux, même aux auteurs d*iau jourd'hui^ 
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Malherbe avoit beaucoup de feu ;mais 
de ce feu qui est chaud , et qui dure. Il 
travailloit âesvers avec un soin inâni. Il 
ménageoit la chute des stances ^ de ma- 
nière que leur éclat fût à demi enveloppé 
dans le tissa même de la période. Ce 
n'est point un trait épigramnsatique qui 
est toute en pointe ; c*est une pensée so- 
lide qui ne se montre àla fin delà stance, 
qu'autant qu'il le faut pour Pappuyer et 
empêcher qu'elle ne soit traînante. 

Pour trouver Malherbe ce qu'il est , il 
faut avoir la force de digérer quelque* 
vieux mots , et d'aller à l'idée , plutôt 
que de s'arrêter à l'expression. Ce poëte 
est grand , noble ^ hardi , plein de cho- 
ses; tendre, gracieux, quand la matière 
le demande. Est-il riien de plus hardi et 
de plus harmonieux que ces deux stances> 
où il compare Henri le grand à un fleuvo? 
débordé ? 

TEL qu'à vagues épiinducs 

Marche un /leuve impétueux 

Pe qui les neigea fondues 

Rendent le cours furieux. 

Rien n'est sûr en son rivage , 

Ce qu'il trouve il le ravage ;• • " 

Et traînant comme buissons 

Les chesnes et leurs racines » 

Oste aux campagnes voisines 

L'eraécaoce des |w>issow« 

K5' 
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Vel et pliis ëpouvantaUe 
S'en alloit ce conquériuit , 
A son pouToir indomptablo 
Va colère mesurant. 
5on front avoit une audace 
Telle que Mars en la Thrace ; 
Et les éclairs de ses yeux 
Etoient comme d'un tonnerre 
Qui gronde contre la Terre , 
Quand elle a âché les Cieuz. 

Quelle différence entre ce ton superbe 
et celui qu'il emploie pour consoler Du 
Perrier de la mort de sa fille l 

X A douleur , Du terrier 9 sera donc éternelle i 
£t tes tristes discours 
Que te met en l'esprit l'amitié paternelle 
L'augmenteront toujours ? 

Cette Strophe est tendre , et paroft 
avoir cette négligence que demande la 
douleur. 

Le malheur de ta fille au tombeau descendue 

Par un commun trépas , 
Est-ce quelque dédale où ta raison perdue 

Ne se retroure pas ? 

Uidée de dédale ou de labyrinthe, 
car l'un est pris pour Tautre , est rive et 
peipt fortement les égaremens d'une rai- 
son qui ne peut se retrouver. Commun 
trépas ^est latinisme, il n'est plus d'usage^ 
Unous faut à présent une circonlocution^ 
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et clîre , h trépas dont personne n'est 
exempt. 

Miis eUe étoîl; du monde oîi les plus belles choses 
Ont le pire destin. 
■ Et , rose , elle a vécu ce que Tirent les roses > 
L'espace d'un matin* 

C'est à la fin dç cette pièce que se trou- 
vent ces stances fameuses où la mort per-. 
sonnifiée ^st présentée comme un tyran 
qui n'éparfeçie personne. 

laïï mort a des rigueurs h nulle autre pareilles-: 

On a beau la prier , 
La cruelle qu'elle est > se bouche les oreilles , 

Et nous laisse crier. 

• Le pauvre en sa*^abane9 oii le cbaume le couvre , 
Est sujet à ses loix ; 
Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 
K'en défend pas nos Rois. 

De murmurer contre elle et perdre patience 

U est mal à propos. 
^ Vouloir ce que Dieu veut) est la seule science 
Qui nous met &a. repos. 

C'est la pensée d'Horace : durum : sed 
feviusfit patientià quidquid corrigereest 
nefas. 

1 

Enfin Malherbe vînt , et le premier en France , 
Fit sentir dans les vers une Juste cadence > 
p'un piot mis ca sa pl«ce enseigna le pouvoir. 
' Vesp^ 
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R A C A N. 

Racan , disciple de Malherî>e , a fait 
aussi quelques odeSi» Les choses n'y soat 
point aussi serrée» que dans celles de son 
maître. Cétoit assez le défaut de ses pie- 
ces. La forme en étoit douce ^ coulante , 
aisée ; c'étoit la nature seule qui le gui- 
doit. Mais comme il n^avoit point étudië^ 
Jes sources , il n'y avoit pas toujours au 
fond assez de ce poids qui donne la con- 
sistance. 

Il a traduit les Pseaumes- : et quoique 
sa traduction soit médiocre ordinaire- 
ment , il y a des endroits d'une très- 
grande beauté : telle est celle du Ps. 92.. 

Zi'EVRRB du Steîgneur est reconnu par-tout > 
iàC inonde est embelH, de Tun à Tautre bout f 

De sa- suigniiicenee. 
éa force l'a rendu 1» yainqueur des TatnqueurSv; 
Mais c'est par son amour, l)Iirs>qttteparsapHissaiM» 

Qu'il régnée dans les ceftivs. 
9a gloire étale aux yeux ses visibles appas : 
I:e soin qu'il prend pour nous fait connoîlre ici ba>> 

Sa prudence profMide : 
De la main dont il forme et le foudre et Téclaîr i 
ti'imperçeptible. ajptpui &otitient la terre et i'o)ïd^ 

Pans le milieu des. airs. 
9e là nuit du chaos , ^ijuantl l'audace dest yeux 
He^ snarquoit point encor dans les Taguefrdes U^tUB' 

J^&xétiXk f m de zone . 
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X.'ijRnien»ité de Dieu coxnprenoit tout en soi , 
Et de tout ce grand Tout , Dieu seul étoit le trône ,* 
Le royaume et le Roi. 

On vante son ode au comte de Bus^jr 
de Bourgogne. Elle est toute philosophi- 
que. Il invite ce Seigneur à mépriser la, 
vaine gloire et à jouir de la vie« 

JE) us s Y, notre printemps s'en ta pres<iue expirtf^ 
Il est temps de jouir du repos assuré > 

Où l'âge nous conyie. 
Fuyons donc ces grandeurs qu'insensés nous suivons 
Et sans penser plus loin > jouissons de la vie , 

Tandis que nous l'ayons. 
Que te sert de chercher les tempêtes de Mars , 
Four mourir tout en yie au milieu de» hasards- 

Oir la gloire te mené ? 
Cette mort qui promet un si digne loyer , 
n'est toujours que la mort qu'ayecque moins de peÎAt^ 

L'on troure en son foyer , etc. 

R O U S S E A U»^ 

Apres Malherbe et Racan , est venui 
Te célèbre Rousseau , qui par la force de 
ses vers , la beauté de ses rimes , la vi- 
gueur de ses pensées , a fait presque ou- 
blier nos anciens , sur-tout à ceux dont la 
délicatesse s'offense d'un mot suranné. 
Le vieux Corneille pouvoit - il tenir 
contre le jeune Racine ? 

Rousseau est sans doute > admirable 
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dans ses vers ; son style est sublime et 
parfaitement soutenu^ ses pensées se lient 
bien : il pousse sa verve avec la meule 
force depuis le début jusqu'à la fin : je le 
veux : mais a-t-il toujours assez de ce 
pliant 9 de cette souplesse qui donne la 
grâce et qui fait jouer les membres avec 
facilité? L'a-t-il souvent ? sa force n'est- ^ 
elle jamais que de la force? Pour en juger 
facilement , qu'on le compare avec les 
endroits de Quinault qui approchent de 
Pode. Qu'on compare l'ode qui commence 
par ces mots : J'ai pûmes tristes journéesj 
qui est , sans contredit , une de celles 
oh il y a le plus de moelleux , avec 
le choeur de Racine dans Esther : Pleu- 
rons et gémissons. C'est le même senti- 
ment qui règne dans l'un et dans l'autre 
morceau : les deux poètes ont tiré l'un 
et l'autre , beaucoup de choses de l'Ecri- 
ture sainte. Il ne sera point difficile de 
sentir ce que nous disons : et on verra 
que si M. Rousseau a eu un grand nom- 
bre des parties nécessaires pour former- 
les grands lyriques ; il y en a quelques- 
unes qu'il n'a point eues ; ou gu'il n'a 
eues que dans un degré ordinaire. 

Quand on veut trouver les défauts des , 
grands écrivains, il faut les chercher dans 
l'excès de la qualité qui fait leur carac- 
tere_ propre» Où met toujours trop decç 
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3 ni ne coûte rien. Si c'est la force qui 
omine chez eux , ils seront quelquefois 
durs. Si c'est la grandeur , ils seront 
quelquefois outrés et romanesques. S'ils 
veulent être fins , délicats , ils seront de 
temps en temps subtils etraffinés. Doux, 
ils seront mous , lâches , presque insi- 
pides. Homère nous a peint cette vérité 
dans ses héros. Leurs caractères sont dans 
une vertu ; et leurs vices dans l'excès de 
cette vertu. 

Nous ne citerons aucun morceau de 
Rousseau, parce qu'il est assez connu, 
et que d'ailleurs nous n'avons déjà que 
trop de citations (a )• 
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CHAPITRE IX. 

Pseaume io3, sur la création du monde. 

V-/N ne nous pardonneroît pas de ter- 
miner cette partie » sans avoir donné 
aucun exemple du Lyrique sacré , qui 
l'emporte infiniment sur tous les profa- 
nes. David, disoit St. Jérôme, peut nous 
tenir lieu de tous les Grecs et de tous les 
Latins : David Simonides noster^ Pinda^ 



(a ) Gn ft les meilleures pièces de cet auteur dans 
im petit yolmne éieffamment imprimé , chez IPesainC 
ft SaUUat; rue 5. J««a de Beauvait» 
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rus , Alccfus , Flaccus guoque. Cest lâr 
qu'on trouve le beau idéal de POde ^• 
réalisé. Le grand , le doux^ le triste^, 
le véhément , tout y est d^s la plus^ 
haute perfection. Que seroit«-ce si nous- 
pouvions le goûter parfaitement y et dans 
la langue originale , gui est la plus éner-^ 
gique de toutes les langues ! 

Nous aurions placé ici le fameux can-' 
tique de Moyse sur le passage de la Mer 
rouge , tel que l'a donné M. Roi lin,' 
d'après M. Hersan ; le public en eût été 
mieux servi : mais comme il a été exa^ 
miné sur les règles de l'Eloquence , nou» 
avons cru qu'il falloit en donner un autre- 
morceau qui fût examiné sur les règles- 
de la Poésie lyrique. 

Le poëte sacréexprimedans le Pseau- 
me io3 son admiration et sa reconnois* 
sance à* la vue des ouvrages deDieu. Ainsi 
la matière, du poërae est le sentinient 
d'^admiration ; et l'objet de cette admi- 
ration est la sagesse , la puissance et la 
bonté de Dieu pour le genre humain. 

<* Mon ame , bénissez le Seigneur, fx 

C'est le début ; Bénir , c'est louer , ce-' 
îébrer , remercier un bienfaiteur. David 
annonce le sentiment qui l'anime et qu'il 
va présenter dans tout son cantfque. Mais 

" ■■'■■** m v ' " ^ ' m il ■ . I 1,1 I .111 n |p,y<p(>»^w<yw^i^yai^ 
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tomme ce sentiment tient aux objets qui 
le produisent ; il présente ses objets , 
pour présenter en même temps le senti- 
ment. On va le voir dans les tableauit 
suivans que nous avons séparés exprès ^ 
afin qu'on les vît avec plus de facilité et 
de netteté, 

t. Taikmu 

<* Que votre grandeur a d'éclat, b 
f> mon Dieu ! Quelle gloire , quelle ma- 
w jesté vous environne ! Vous êtes entoura 
f> de lumière comme d'un vêtement. 

Il faut que l'imagination s'arrête vis- 
à-vis de cette peinture , pour en sentir la 
ttiagnificence. Le prophète voit Dieu 
avec toute sa gloire : il lui paroît envi- 
ronné de feux et de rayons éclatans : c'est 
le vêtement qui le couvre. 

David ayant fixé d*abord ses yeux sur 
Dieu même , et voulant parcourir ses 
Ouvrages , devoit commencer par le ciel 
oii brille sur-tout sa gloire : c'est le 
second tableau. 

» C'est vous qui avez tendu le ciel 
w comme un pavillon , dont les eaux 

Domine Deu9 meus y magnificatus es .vehementer; 

s. Corifessioneoi et decorem induisti ^ amictus \ur 
mine sicut vestimento. 

3. Extendtns coiluiB sicut pçUeo : qui tegif^aquia» 
•upeiiou ejui. 
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» supérieures sont le toit. Vous montes 
f9 sur ]es nuées : vous marchez sur les 
f9 ailes des vents : les orages sont vos 
f> ministres : et le feu brûlant exécute 
w vos ordres. 

L'Univers n'est qu'une tente pour celui 
qui Ta (ait. Il l'a dressée en un moment, 
il peut la replier de même. Les eaux cé- 
lestes forment une voûte immense , un 
plafond de cristal qui l'embellit. C'est la 
signification propre du terme hébreu. 
C'est sous ce dais superbe que Dieu Vole 
d'un bou^à l'autre de l'Univers , et qu'il 
y promené sa gloire. *Les nuées lui ser- 
vent de chariot. Ouand il veut descendre, 
il les abaisse : et les vents sont ses cour- 
siers, il marche sur leurs ailes. Il envoie 
ses ministres , qui sont les orages et la 
flamme dévorante. Faut-il soulever les 
flots , dessécher les mers , porter aux 
climats arides d'abondantes rosées ? Les 
vents partent et exécutent. Faut- il dé- 
vorer des villes adultères , consumer des 
rations rebelles ? Le feu descend et Dieu 
est vengé. 

Tendre le ciel est d'une énergie admi- 
rable. Il peint la chose, l'action et la fa- 



4. Qui ponis nubem ascensum tuiun : qui ambuUs 
super pennas ventorum. 

. â. Qui facis angelos tu«s splritus ; et aûxiistios 
tuos igneia urenten* * 
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cîlîlé de celui qui agit. Vous montex sur 
les nuées comme sur un char de triom- 
phe. Mais quel char , qui porte Dieu 
dans le vuide des airs ! Marcher sur les 
ailes , pour dire être traîné par des cour- 
sirs ailés , est une expression aussi riche 
que hardie. 

On a vu le ciel , les airs , les nuées et 
Dieu qui y règne : c'est le trône de Dieu : 
voyons la terre qui est son marchepied : 
Terra scabellum pedum ejus. 

3. Tahîeau4 

w Vous avez fondé la terre sur elle- 
w même ; Içs siècles ne l'ébranleront ja- 
py mais. L'abyme l'environne comme un 
f> vêtement. 

w Les ondes étoient arrêtées sur les 
w montagnes : votre parole menaçante 
7y leur a fait prendre la fuite , la voix de 
n votre tonnerre les a remplies de crainte. 
» Aussitôt s'élevèrent les montagne , les 
7> vallées s'abaissèrent dans les lieux que 
w vous leur avez marqués. Vous avez 

6. Qui fiindasti terrain super stabilitatem suam 'i non 
inclinabitur in ssculum saeculi. - 

7. Abjssut 9 sicut restimentuai , amictus ejus : 
super montes stabunt aqus. 

Z. Ab increpatione tua fugient : à Toce tonitsui tui 
formidabunt. 

- p. Ascendunt montes . et descendunt campi : in 
locum (^uem fundasti fis. 
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f> posé des bornes quelles ne passesroiil 
9) jamais. Jamais elles ne reviendront 
w couvrir la terre. 

Que de traits sublimes dans ce ta-* 
bleau ! la terre en équilibre au milieu 
des airs ; appuyée sur elle-même^^ Un 
poids immense qui se soutient seul , sans 
appui , et que tous les siècles ne peuvent 
ébranler. La mer l'environne comme un 
vêtement. Homère a employé la même 
expression , H^^ii'nç m^iymH, 

Les ondes fixées étoient arrêtées*... Il y 
a le futur dans le texte , c'est un hébraïs- 
me. Dans le temps de la création , lors- 
que tout étoit encore confondu dans le 
chaos , les eaux couvroient les monta- 
gnes : elles étoient fixées sur elles , sta^ 
hant. Les eaux entendirent la voix me^ 
naçante du Créateur : elles s'enfuirent 
aussitôt en mugissant. Alors les monta- 
gnes élevèrent leurs cimes, les vallée* 
s'abaissèrent , le globe terreste prit la 
figure quilui étoit prescrite : quelle pein^ 
ture ! les eaux se sont retirées dans le 
bassin qu'on leur a préparé ^ elles s'agi- 
tent , se gonflent ; mais elles n'osèï-oient 
passer la ligne tracée par le doigt de 
Dieu : noiî transgredientur. 
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10. Terminum pesuisri.) quem ncn tfansgr^dienhu^' 
aeque converteûtuf operiw terrant.. 
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^- !Daiis le tableau suivant le prophète se 
^représente les fontaines , les pluit^s du 
ciel , la fécondité de la terre^ 

4« Tableau, 

n C'est vous qui envoyez les fontainef 
w dans les vallées. Leurs eaux se filtrent 
w à travers les montagnes. Les bêteô 
7y des champs viendront s'y abreuver : 
w Vâïie sauvage attend qu'elles coulent 
n pour s'y désaltérer. Les oiseaux per- 
» chés sur leurs bords y feront entendre 
99 leurs ramages , au milieu des rochers. 
>> YoKxs arroserez les montagnes mêmes 
» par les eaux du ciel. Toute la terre 
»> rassasiée de vos bienfaits deviendra 
w féconde. 

Le prophète se place dans l'instant de 
la création. Il voit sourdre les fontai*- 
nés , au premier ordre du Créateur : il 
voit l'animal altéré qui attend qu'elles 
coulent. Cette idée est trë^-belle, et m'ar- 
gue la confiance que les animaux mêmes 
ont en celui qui les nourrit. Il y a dans 
TibuUe une expression à-peu-près sem- 
blable , appliquée aux herbes de TE-- 



«•.■ 



II. "Qui emitHs fontes in conTalUbus: inter me« 
dlum montium pertransibunt aquac. 

19. Potabunt omnes bestle agri : ei^pectabunt 
onv^ in' siti sua. 

i3. Rigans montas de sppexiodbus luis : defcuctn 
#peru]a tuorum satiabltur terra* 
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gypte que le Nil arrose sans le secours 
des pluies : 

Arida nec pîuyîo suppUcat herba Jofii \ 

L'herbe altérée n'invoquepoint le dieu 
de la pluie. 

Les oiseaux -perchés.*. Les bords A<çs 
rivières son plantés d'arbre, les oiseaux 
y font entendre leurs ramages dans les 
rochers , ce sont les objets placés comme 
en perspective dans le tableau : il n'est 
rien de plus gracieux , ni de plus riant. 
Vous arroserex... C'est l'humilité jointe 
à une douce chaleur qui développe tous 
les germes de la nature. Les vallées et 
les plaines sont arrosées par les rivières : 
que deviendront les montagnes ? Dieu a 

{)lacé au-dessus d'elles des réservoirs : 
es nuages se fondront en pluie pour les 
désaltérer. Ainsi toute la terre , qui est 
comme un amas de germes , formé par 
la' sagesse et la puissance du Créateur» 
sera par-tout féconde. Que produira-t- 
elle ? on va le voir dans le tableau qui 
suit. 

6. Talieaan 

n Vous produirez l'herbe qui nourrît 

^> les animaux: les plantes, dont vous 

fi tirez le pain qui soutient l'homme , le 

• ■■■■ ■■iiii 1 1 — — i— .^—1 ■.— w—i^».».— — ■■^■.p^— ^— ^1^ 

14. Producens foeaun jofflentis : eCliabaa êunk* 
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i> vîn qui charme son cœur , l'huile qui 
M répand la joie sur son front. Les arbres 
f> des forêts, les cèdres du Liban qu^il a 
9> plantés , seront nourris de s^s bien- 
« faits. Ce sera là que les oiseaux feront 
9^ leurs nids , qu'on verra la race du 
w héron qui en sera le roi. Les cerfs au- 
n ront leurs retraites sur les montagnes , 
7> et les hérissons dans les rochers. 

On voit avec quel feu et quelle force 
se fait rénumération des principales 
productions de la terre. On en montre 
en même-temps l'utilité. Tout est clair » 
précis. Les cèdres du Liban , les monta- 
gnes 9 les rochers mêmes ont leur usage 
dans l'intention de la nature. Ce sont 
des demeures préparées pour différen- 
tes créatures, qui ont besoin dépareilles 
retraites. 

Voilà l'homme établi sur la terre i 
au milieu de tous les biens : il jouit ^ 
Mais quel sera l'ordre des temps? l'homme 
fait à l'image de Pieu , sera-t-il con- 



1 5. Ut educas pant m d« terra : et Tinum lstific«f 
cor homiûs. 

1 5. Ut exhilaret fadem ejus in oleo : et paziis cot 
liominis conlirmet. 

17. Saturabuntur li^a campî , et cedri Liban! 
ifuas plantarit t illic pasêeres nidificabimt. 

iS. Herodii domus dux est eorume montes txcoUl 
cexYss , petra cefugium hcriipaciii. 
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fondu et mêlé avec tous les animaux I 
Se trouve-t-il dans la campagne en 
même-temps que ?ours et le lion ? Non. 
Le Créateur a réglé les intervalles et a 
marqué à chacun ses heures : 

6. Tahleatu 

w II a fait la lune pour régler le« 
w temps : le soleil a connu chaque jour 
w le terme de sa course. Vous avez posé 
f> les ténèbres : elles ont formé la nuit. 
99 Ce sera dans ce temps que les bêtes des 
py forêts passeront à travers les campa- 
w gnes , que les petits des lions deman* 
» deront à Dieu leur proie , qu'ils ra- 
w viront en rugissant. Le soleil a paru : 
f> déjà elles sont rassemblées et retirées 
fy dans leurs demeures. Et l'homme sort 
w pour aller reprendre ses travaux jus- 
f> qu'à la nuit. Dieu , que vos oeuvres 
w sont belles ! Vous avez fait toutes • 
fy choses avec une souveraine sagesse. 

ip. ^ecit lunam in tempora: sol cognovit occasun 
4uum. 

flo. Posuisti tenebras , et facta est nox : in ipsa per« 
.traosibunt oomes bestisfc sylr». 

ai. CatuU leonum rugientes , ut rapiast : et quat- 
*.iant à Deo «scam sibi. 

22. Ortus est sol et eongregati sunC : et in cubi- 
Ifl&ufi- suis celloeabuntur. 

«4. Exibit homo ad opns suum : et ad opttatimien 
^luam- usque ad Tesperum. 

J4« Quâia fflagoificita^unt ^p«ra tua» Sonina ! om- 

V La 
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*> La terre ksi toute remplie èa vo$ 

>>,.piemaits. n « ., ^ .. .^ , . 

'vLe jprôphete si'i.crie ^ 'çnc^ànté d'uii 
$j tel Drare.,Il a bîçh/^parù Hans le ta.- 
Jileau qu'il .vîe^t^i^ç^ fà^é , <îu*il étoiC 
■ dans renthousiasrùe. Touç les traits eii 
3ont sublimes. Le soleil c(7n«(?// le terme 
]3e sa course. C'est assez pxjur lui de le 
cbhooître , il obéît en silence <, 'et xnarçhê 

.1.' à *' ^kj> ^ 

jàfî; , y.ous 'ser^z-lâj. vous serez aftpeléé^ 
^nnif* Lçs Xénetré?' en^endeiit; la voix d^ 
T)îeu , "et se rangent a ses ordres/Çc §er^ 

quand elles couvriront la terre, lorsque 

les astres ne fournirbia qu'une lumière 
Mn i4e ,T3ue les bêtes ^u v?ges, jo^^r(î/zr. 
JCe Bjeraier n^oç'^;;^f;admir^^^ |^ 

'f omw ;.m?jn«ï; [de ; cé$.;^îi^ux.,.q4 

cJbprcJipnt leUï;,g^pie'3 ^/ipii traversept, 
xjomjpaç pn fj^y^ant ],' |uùe^ .ça^mpagne , ji^e 

Dieu rie leur a po^t^^^dp^jaçé. Que^d^T 
^psrnous ^de x^ç .jjçmç^,^^^ lions^; qui 

entend, et il exauce leur prière. 

' \Le"sohil apiti u. .... . Quelle éHférence^ 



ê:^ir «<.-■.':: I ,r. .• ,',i j lua - ii .l. i.Ai.i 
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nU in sapientia fecisti : impletaest torrâ 



ï 



'^42 PE laPoésib 

6Î le Prophète eût dit j Le soleil paroi f^ 
aussitôt elles se rassernblent. Mais non ^ 
le soleil a paru , déjà tout est rentré* 
Jtiles sont r'dssemhlies. C*fest une soTte de 
euple gui est dans les forêts. Il a ordre 
e s'y retirer , dès que le soleil paroît ; 
a/ia de laisser la campagne libre à 
rhomme , ^ui est chargé de la cultiver 
et qui a drt)if d*en recueillir lès fruits. 
^ Jusqur'ici on n^a parlé (fc la lûer; 
qu*en j^sèâftf , et parce qu*elle ; tient 
iié'ôessair^ment à î'îrtage de la terre, .qui 
a été^ la în'atiere 'du troisième' tableau. 
Celui qài suit n^ ^era que pour elle. 

• ^ Ceivé' mér; vaste i înmiénse,, dj> 
fr coTîibiéir ci& pdisspris'tf est-elle pas 
w iempîïe'i flè glràtidis et dé-tif^tits î'Ciesf- 
•r ïi què'i^âi^oTSt lès^if^iîés j ef i^'h^- 
w Biteront cé^'inoiïstres qui se jouent 
ij d'andWàï)iym'ef.>> / ' " ' 

Le .Pro^Êfte présente . j^'aboVd une 
fteiÀbW îiAïtiettsei liîfè^me^^ahe et ^ro^ 
ftirde. Au^- dèdaps^ J' VîlêV/éh' remplfe 

iw Il | i I ' >> iiB n »wi iiiaiU— i«^» n n i . iii iii>iii I T ,4 

«5. Hoc mare mat^uin et tpatiosum mambus : illl& 
#sp(infi <|iiumiir iwii^'Idw nu ne m sr**"" * — .i— *— « 

a4. AnimalU pusilla cum magnlg* Illic nares per-> 
.ipuuibuaii. j ..j ' i : i; .., . 

^ «7. Draco iste quem formasti ad ifludendunt^/i oflih 
«BÂa à tt expoctaat ut des illis e«ci|irln.t«opçre^« 
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d^âmmaux ; il y en a d'une grosseui? 
monstrueuse qui se jouent des vagues et 
des tempêtes • Dr aco fif^ide en cet en- 
droit , dés monstre* , Leviathan. Le sin- 
gulier est beaucoup plus poétique que 
n'eût été le pluriel. Sur sa superficie , 
on voit passer des vaisseaux : ils volent: 
on les voit : un, instant après ils ont dis- 
paru. Cet élément qui senablpit fait pour 
iséparer les peuples , devient un lieu de? 
commerce , et sert à rapprocher les nar 
tions les plus éloighéeis. ' ^ 

La terre , la mer, Pair, tout est 
rem{)li d'animaux qui ont chaque joue 
besoin de nourriture. C'est Diep'seul 
qui la leur fournit. Il ne fait qu'ouvrir 
la main , ils sont tous rassasiés : c'e$t I9 

îiultîeme tableau. 

< • 

t, TaUeaa, 

• » 

<^ Tous attendent de vous leur noui^' 
f> ritore > quand le temps est venu. Vous 
«9 la leur donnerez , et ils la recueiUe* 
n TGiU ; VOUS- ne ferez qu'ouvrir^ la 
fj main , et ils seront remplis de vos 
T>-45ienfaits, ir - " " 

Çest ainsi que la main qui nourrit 

• • . • • ■ ' * ' ' 

' ' ' ' ' 1^ 

33. Danibe'tè iflls coUigent ; aparipnte te .m^n# 
tuaa» onaia implebuntui booitat^. 

La 



/ 



W44 t> B, L À Poésie 

les petits d'uxio^eau dpmestique^ s'qu^ 
yre » et laisse toqiber le grain , qu'ils 
recueillent avec avidité. Elle est prête 
dans l'instant du \besoia , in t€rrtpore. 

5. Tcàiiecm. 

' f^ P^etourne2 vptre visage , ils se trou- 
$} 'blént : vous leur retirez la vie , il^ 
» périss'eîit, et retitrent dans leur pous- 
f> rfere. Envoyez vôtre souffle divin , ils 
w teiiaissent,* et la face delà terre est 
*^ renouvelée, w '" 

' Il n'est' pas po^ible de peindre avec 
des traits plus vifs et plus hardis. Tgut 
l'uilivèrs W dëcbrtlpose, se bouleverse^ 
jpdt (Te que ÎDieû a détourné de- dessus Im 
ses'Té^ard5:''l^ns les aniinatix repreur 
nent leur poussière : leur est ^lèiri d*énef. 
gie : que de choses^ daps ce seul mot! 
on les sent. Et le mot de poussière ! ^11 
aurait : dit leux néant ;' niais il a voulu 
l^i^i:;à riamgiaatioçt.unobjelf et c'est 
C^lMi.qVJiie^t léi plu^ vUietle J;>lus proche 
dîi ^éîiRb^'U^PW^wrt,: Lîesipf it:de Dieu 



■*•"»• 



•^' «pt'^^rtente ^uteAt^te-feciem; turbtit^umur : au- 
fei'es spiiitum eorum et déficient > et in pulye rea smua 
leveiieiiiuT. 
30. Ëinittes spirîtikm tutio, et ciei)»uiitur > et rrao^ 

o T 
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souffle , tout est Tanihié. Oh trôuverà-f- 
on dés traits si sublimes ? 

Tous ces tableaux sont fondus' dâiiô 
le sentiment : on sent la joie , l'admira- 
tion qui sortent par les tours singuiieï'5 
et rapides : quelquefois le prophète parle 
à Dieu , quelquefois c'est à luî-môirief, 
quelquefois c'est à toute la nature. Sfei 
expressions annoncent par-tout vtne inia- 
giiiation étonnée , une ame ravie , em,* 
portée au-dessus d'elle-même. Dan^ ce 
qui reste le sentiment est plus vif encore 
et moins confondu avec les idées. 

« Que la gloire du Seigneur soif celé- 
w brée dans tous les siècles! Que lé 
w Seigneur is'applaudisse lui-même dans 
f> ses ouvrages ! il regarde la terre , elle 
f> frémit de crainte ; îl touché les mon* 
f9 tagnes , elles s'exhalent en fumée. Je 
w célébrerai la gloire de mon Dieu. 
fj Toute ma vie il sera l'objet de me^ 
99 chants. Puissent mes louanges lui être 
f> agréables ! Il est ma joie et moçi l)on4 



3i. Sit gloria Domini ki saBcumm : laetabitu'r'pl^mi^'^ 
nas in operibus suis. .'\ 

3». Qui respicit terram et facit eam tremeie : qui 
tangit xnontes«tfumigant. 

. 33. Cantabo Dosûno ia rita mea : psaUamJ^ea meo 
quandiU sum. 

' 34. Jucundum sit (el elo^uxuni ineum : ego Tcrà 
delectabor in DonuoOi ' .. ) 

L 3 
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t9 heur» Périssent à jamais ceux qui l'of- 
n fensent ! qu'ils soient anéantis ! Ô mon 
i9,,anie^ bénissez le Seigneur ! n 
• Voilà la conclusion. C'est le sentiment 

Sur. Après avoir parcouru tant de ta- 
le^ux si sublimes , qui portoient touô 
au cœur , à-peu-près la même impres- 
;sion ^ le sentiment devoit éclater d'une 
ïaçon singulière. Aussi cettte fin est-elle 
pleine de feu , d'écarts , de tours extraor^ 
dinaires. 

f . On ne trouve^dans aucun des auteurs 

I profanes le sublune qui est dans les can« 

i jtiques sacrés. Si on en cherche la rai*- 

^on , on verra que c'est parce que les 

Î^oëtes n'avoient pas le même fond dans 
eur matière , ni le m^e esprit pour 
les animer dans t^ cc^o^osition. Ils n# 
chantoient qu'.une religion fausse, ua 
})éroïsme mal entendu^ des combats 
dont la gloire étoit cMmerigue» Dans 
les hymnes consabrés à la gloire du vrai 
Dieu 9 oja sent au. fond même du sujets 
la vraie grandeur puisée dans sa source : 
ce sont de vr^s beatïtés , de vraies 
Yertns qu'on aSire^ f t des sentimens 
solides qu'on exprime. Dams les poëtes ^ 
t'est toujours l'homme qui écrit , qui 

« 

35. Defiriant p«.ccatore$ à terra , et inigiû ita 4it noa 
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tta vaille ; bp sent son effort , et par cô]> 
"séçuent sa foiblesse : on sent ses vices ^ 
ses préjugés , son ignorance , «a CDjrxup-^ 

tion. Ici, c*est TEsprit de Dieu qui 
souffle : tout est plein , libre , lumi- 
neux , marqué au coin de celui qui se 
jouoit en formant l'Univers. Quelque 
grand homme que soit l'Ecriraid jirp* 
fane, il n'a qu'une étincelle de xse feu 
qui embrasoit les Prophètes ; tïu^uns 
petite portion de cette vertu dont ceux-ci 
ayoient la plénitude : c'est le talent seul 
^iji produit. En un mot, qu'Horace et 
Findare aient été inspirés par la nature^' 
à laquelle ils djérçboient des traits heu-? 
reux i David et Moyse l'ont ete par FAuj- 
leur même de la nature ^ jpix celui qiai 
a serd les premiers modèles du heaut; 
c'étpit lui qui guidoit leur pinceau , qui 
leurfournissoit les sujets , les idées, les 
couleurs , les traits. Est-il étonnant 
qu'ils aient sur les profanes «upe^si^ande 
fiupétiorité ? . v 

. ^ Cependant il y a ici une observa* 
tion à faire, c'est qu^ la Nature*, telle 

lu'elle existe , n'étant que le plap même 

:u Créateur , mis en exécution , et ceux 
4jui n'ont copié que la Nature , et ceux 
qui ont été inspirés, pay l'Auteur, de la 
Kâture , doivent se i;éunir dans le mêm^ 
{K>int : c'est la Nature qui est leur objet. 

L 4 
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les 'regWs dé riiuitation.. soriânt néces-» 
«airement de l'objet ittiiié ; il y a eu ïeir I 
Inêmfes réglés, et pour l&s Auteurs sacrée 
et pour les. profanes. Le genre lyrique 
veut étte grand , riche , sublime , hardi r 
îl demande des tours* singuliers , des 
élansydes traifs de feu , des écarts- II 
fie veut point d'ordre sensible : il évite 
les dëtaÛs^ trop analysés , les généra- 
lités 'sientîfiques'/ les subtilités : il lai 
faut des objjets ^u'on voie, qu'on tou«« 
che , qui se remuent. Voilà les règles. 
Les Sacrés et les Profanes* ont dû s'y 
confprmer , pour nous plaire : et ils s'y 
Sont conformés effectivement. Toute là 
difféîrence -qu'il y a entr'eu* , Vest que 
les profane^ sont restés dans la sphère 
de l'humanité ; au lieu que David pre-* 
nant un essor surnaturel, a été jusque^ 
idans le sein de la, Divinité prendre ses 
sujets et la force qui lui étoit nécessaif^ 
pour les traiter dignement. - ,' ^ 

Après cela , u'est-il pas uh peu singu- 
lier qu'on croie ne pouvoir trouver des 
modelés du beau qub dans les profanes? 
Cela pourxbit être juète, si on faisoit 
consister le beau dans l'artifice seul de 
l'élocu'tion. Mais Vil consiste priucipa- 
lertîent dans le vrai, ^ans le grand et le 
décent, 6b pedt-oii lé 'trouver mieux 
^uedaiis TEcritlire saiiit^^ Nous fki^a- 



vons nous occuper des mots ; mafe nous 
en tenir là , c'est imiter ceux qui s'occu-i 
pent de la parure , et qui ne pensent 
point à la personne. 





CHAPITRE X.'. 
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De tElégU. ' '.[,": 


1 ' •; 

• 

1 " 



V ERSIBDS impafiter junctîs qucnlntoma primùmt 
Tost etîdin indusa est votl sententia compos. 

« La plainte fut renfermé? d'^abord 
>> dans les distiques éîëgîaques :' ensttite 
>5. on y fit entrer la joie des succès, w. * 

Puisque , selon Horace , et selon l*îdée 
qu'en a tout le monde , l^Elégie est con- 
sacrée aux mouveraens du cœur ; noy» 
plaçons ici comme une dépendance .tie 
l'Ode le peu que nous aVons à^n dire: 

Ces deux espèce^ ^'dé Poésie- oM 'la 
même matière ; ayee cette seule diffé- 
rence que rode embrasse les sentiniefjs 
de toutes les espèces et de tous les de- 
grés , et que TElégie se borne aux seh- 
timens doux de tristesse ou de joie. 

Je ne sais même si la joie entre dajis 
l'idée de l'Elégie ^ telle que nous Payons 
-aujoukPhHÎ. -Si on-Va^iso^t de noosidtfe 
qxxe Quelqu'un auroit fait ân^Ëlég^^ sàc 

L 5 
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ses heureux succès , l'expression nous 
paroitroit au moins singulière. 

Il n'en ëtoit pas de même chez les 
Latins; parce que chez eux le nom ' 
d'EIegie tenoit à la forme du poërae 
aussi-bien qu'au fond des choses. Ils 
apt^eloient poëme élégiaque celui qui 
étoit en vers hexamètres «t pentamètres 
entrelacés. Chez nous , comme il n'y a 
point de forme particulière pour ce 
genre de poésie^ onne le distingue gueres 
que par la nature même du sentiment 
qui y est exprimé- 

Peut-être qu'en cela nous avons mi^ux 
fau que les Latins, Pour que leurs vers 
eussent.tQUte la grâce qui leur convient, 
^1 falloit que le sens se terminât avec le 
distique , cVst-à-dire , au bout de deux 
yer^ : ce qui s'accorde assez mal avec la 
.i^ouleur ^ qui n'est rien moins que symé»- 
' trique. JL'Êlégi^ (Joit avoir les cheveux 
lépars : elle doit ^tfe jiégligée , en habit 
j3^:4euii ^ tr4fte ; ell^^ gé^fuit » et se plaint 
cè-peu-près fconame Phèdre dajas Racine* 

Qae ces yams orn^nens, qu^ çpt Toiles me pèsent i 
Quelle importune main , en formant tous ces noeuds » 
A pris soin sur mon front d'assembler mes- clieireuxl 

*^'^bilt si'îsffliife e^me Bt0|» 

*• • .^- » • , • • ■ . 

bVoiià le .vrai m> «t fe^m^;çoB?pvift 
làeVMM&^M . , . ,. ; 
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Il ne nous reste des Elégies grecques f 
que celle' qui est dans PAndromaque [ 
^i'Euripide, Mais nous avons encore 
celle de TibuUe, de Properce et d'O- 
vide, qui ont été célèbres dans ce genre 
chez les Latins. TibuUe est naturel > 
doux , élégant. Properce est plus ferme y» 
îl est même un peu dur , parce qu'il est 
trop 'érudir. Ppur œ qui est d'Ovide, 
on sait que son défaut est d'avoir trop 
d'esprit , et d'en supposer trop peu àfson 
lecteur. Il dit tout ce qu'on peut dire , et 
par cette raison il en dit trop. 

Il est assez difficile de trouver parmi 
'nous de boimes Elégies. Elles sont la 
plupart ou fades et langoureuses , ou 
trop assaisonnées. Heureusement que ce 
genre n'est pas fort important pour for- 
mer le goût des jeunes gens. 

On peut rapporter à l'Elégie plusieurs 
des Eglogués que nous avons citées dans 
le volu^ie précédent , comme le Tom- 
beau d'Adonis de Bion , la mort de 
Daphnis de Virgile ; l'Iris de Madame 
Peshoulieres , et plusieurs des Odes qui 
se trouvent même dans ce Traité , sur- 
tput celle d*Horace sur la mort de Quin- 
tilius , et celle de Malherbe à Du 
Perrien 
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P R I N C r P E S 

DELA 

LITTÉRATURE. 

VIL TRAITÉ. 

DE LA POÉSIE DIDACTIQUE, 

INoUS comprendrons dans ce Traité 
la Satyre et l'Epître en vers , qui con- 
tienhent ordinairçment des leçons de 
vertu , de uiGeurs , de goût et qui soiïl 
par cette raison j connue le Poëme Di- 
dactique , la vérité , et non la fictioa* 
mite en vers. 
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PREMIERE PARTIE. 

DE LA 

POÉSIE DIDACTIQUE. 

EN G É N È B A L, 
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CHAPITRE I. 



Ce que c*est que la Poésie Àidactique^ 

O. • '" ^ ^ 
•N a vu jusqu'ici la fiction régner 

dans la.Poésie comme dans son domaine^ 

Uniquement . occupée de plaire et de 

toucher > elle ne te'availloit que sur les 

actions et sur les passions humaines : et 

pour et faire des tableaux plus intéres^ 

«ans i elle cb'oisissoit les traits selon ses 

caprices , ete^ faisoit un tout artificiel \ 

qui n'avoit <ïu'une rérité d'imitation. 

Elle change d'objet dans la Poésie di*. 

dactique* Elle se propose d'instruire , de 

tracer les lois de la raison ^duboii sens; 

de guider les arts , d'orner et d'embellir 

la vérité, sans lui rien faire pexdrede se% 

droits. Ce genre est une sorte d'u&urpa- 

idon que la Pgésie a faite sur la Proset ;» 
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Le fonds naturel de celle-ci est Tîn»- 
trnction. Comme elle est plus libre dans 
ses expressions et dans ses tours , et 
qu'elle n'a point la contrainte de l'har- 
monie poétique , il lui est plus aisé de 
rendre nettement les idées , et par con- 
séquent de les faire passer telles qu'elles 
sont dans Tesprit de reux qu'on instruit. 
Aussi les récitsderHistoire , \es Sciences, 
les Arts, sont-ils_ traités erf prose. La rai- 
son en est simple : quand il s'agit d'un 
service important , on en prend le moyea 
le plus sur et le plus facile : et ce moyen 
en fait d'instruction , et sans contredit 
la Prose. 

. Cependant , comme il s'est trouvé des 
hommes qui réunissoient en même temps 
et les connoissances' ,"et le talent dé faire . 
des vers ; ils ont entrepris de joindre dans 
leurs ouvrages » ce qui étoit joint dans 
leur personne , et de revêtir de l'expres- 
sion^ et de l'harmonie de la poésie , des 
matières qui étoient de j>ure doctrine. 
C'est de la que sont venus î^^ Ouvrages et 
les Jours. d'Hésiode , les Sentences de 
Théognide, la Thérapeutique' de Nican- 
dre , la Chasse et la P£cke- d'Oppien , et 
pour parler des Latins y les Poèmes de 
Lucrèce 'Sur la Nature , lesGéorgiques de 
Virgile , la Pharsalc de Lacain , et quel- 
ques autres. / » 
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Mais dans tous ces ouvrages y il n'y a 
de poétique que la forme. .La matière 
étoit faite ; il ne s'agissoit que de la revê- 
tir. Ce n'est point la fiction qui a fourni 
les choses , selon les règles de l'imita- 
tion , c'est la vérité même. Aussi l'imita- 
tion ne porte-t-elle ses règles que sur 
Texpression, C'est pourquoi lo poëmedi* 
dactique en général peut se définir : La 
vérité mise en vers : et par opposition ^ 
Vautre espèce de poésie : La fiction mise 
en vers. Voilà* les deux extrémités : le 
didactique pur, et le poétique pur. 

Entre ces deux extrêmes il y a une in- 
finité de milieux , dans lesquels la fi&* 
tion et la vérité se mêlddt et s'entr'aideiit 
mutuellement ; et les ouvrages qui s'y 
trouvent renfermés sont poétiques, ou 
didactiques y plus ou moins, à propoiw 
tion qu'il y a plus ou moins de fiction ou 
de vérité. Il n'y a presque point de fic-^ 
tion pure , même dans les poëmes prapre- 
xnent dits : et réciproquement il n'y a 
presque point de vérité sans quelque méh 
lange de fiction dans les poëmes didac- 
tiques, Il y en a même quelquefois dans 
la prose. Les interlocuteurs des dialo- 
gues de Platon , ceux des livres philoso- 
phiques de Ciceron sont feints ; et le.ca- 
Tactex^ soutenu de leiir'élocufion est de 

. i^i poétique. U «n m 4^ s^u^ de$ dur? 
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Cours dont Tite-Live a embelli son His- 
toire. Ils ne sont gueres plus vrais que 
ceux de Junon ou d*Enée dans le poëme 
de Virgile. Il n'y a entr'eux de différence 
qu'en ce que Tite-Live a tité les siens de 
faits et de circonstances historiques; au 
lieu que Virgile, les a tirés d'une histoire 
fabuleuse. Ils sont les uns et les autres 
également de la façon de TEcrivain. 

1ÉbBMM<MM IMM— —— a— ^—i — — ^ 

CHAPITRE IL 

Des différentes espèces de Poèmes 

didactiques. 
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A Poésie didactique a autant d'es- 
pèces que la vérité a de genres. Il y a 
des poèmes qui n'exposent que des actions 
et des événemens réels , et tels qu'ils 
«ont arrivés dans l'ordre naturel , sans 
•en arranger les parties , selon les règles 
du goût , sans s'élever plus haut que les 
causes naturelles. On petit les nommer 
•poèmes historiques. Tels sont les cin- 
quante livres de Nonnus sur la vie et 
les exploits de Bacchus , la Pharsale de 
Lucain , là Guerre Punique de Silices 
Italiens et quelques autres. 
• Il y en a qui consistent dans l'établis- 
sement de principes, soit de physiqije, 
soit 4e morale I soit de métaphysiqueii 



î) 10 A C T î Q V^ilE. !i%7i 

Dn yrais^nné"; un y cit^ dès autorités y- 
des exemples ; ion tire des conséqfueBces;i 
On 'peut lefe appeler Boënies-pbilasophir 
ques. -Tfet ^Sft l'ouvrage 'de Lucrèce. 

Enfin il y en a qui ne cantiennentque 
des observations qui ont. rapport à la 
pratique , qui^' des prébeprtès p®^r régler» 
quelque opération dont lésuccèts a besoin 
d'être assuré par deri)récautrons:. on les 
iiomxpe simplement Poèmes didactiques^ 
Telles sont. les Géorgiqucs de Virgile^ 
et l'Art poétique d'Horace , celui dé 
Boileau j etc. 

Ces trois espèces de poëmesne sont 

poiiit tellement séparées qu'elles. j|^sg 

prJÉtent quel<^uefois on :seéoûrs n^mÊRi 

i^e£ ' Scietf ces et- les Arts sont, frères «t 

Meurs , c'est un principe qu'on BesauToil 

troff répéter dans cette tn^iBSB-. teaté 

biens sont communs entr^eux , et ils prepî 

»e|it par-tout ce qui peut leur convenin 

Ainsi dans 1^ Poëmô philoso^phique il 

entre quelquefois des faits historiques et 

des oi)se)' Valions tirées des^arts. Pareille 

leiuent dans les Poëmes historiques eà 

didactiquêSy il entre souvent deè raison- 

nemens et- des principies; Mais ces enT4 

prunts ne constituent' pas: le fond du 

genre. Ils n'y viennent que.côrame auxi-n 

liairek, ou. quelquefois cominedélasse-^ 

luens*^. parce . que la variété est le ixegoa 
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de l'esprit. Quand Fesprit est las à*\yû 
genre > d'une couleur , on lui en offre une 
autre qui exerce une autre faculté, et 
qui donne à celle qui étoit fatiguée le 
temps de réparer ses forces. 

Il y a plus : car quelles libertés ne se 
donnent pa^s les Poètes ? quelauefois ils 
se laissent emporter augre deleur.ima-r 
ginatioh ; et las de la vérité , qui semble 
leur faire porter le joug , ils prennent 
l'essor y s^abandonnent à la fiction , et 
îouissent de tous les droits du génie» 
Alors ils cessent d'être historiens , ptà* 
losophes , artistes. Ils ne sont plus que 
p^ter Ainsi Virgile cesse d'être agrioutr 
tèflPquand. il raconte les fables d' Afis^ 
tee et d'Qrjrfiée. Il quitte la vérité pwr 
le vraisemblable^ il est maître e| «réft«( 
feeucde samaâiere. Ce qiii pourtant itfem* 
pèche pas que .la totalité de son poëme 
ne soit dans le gejare didactique. Son épi*^ 
sodé est dans son poëitie ce qu'line stalàjb 
est dans jme maison , c'est-à-dire , un 
nioroeau de pur ornement dans un édiw 
fice fait, pour: l'usage. 
' Les Poëmes didactiques ont , comme 
tous les ouvrages , dès qu'ils sont achje-* 
vés et finis, un commencement, un mi* 
lieu et une fin. On propose le sujet , on le 
traite on l'achevé. Leû poëmes àistcer 
rii^ues ont des actions^ d^s pas;sipns . fit 
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Aes acteurs , aussi bien que les poèmes 
de fiction. Mais les poëmes philosophie 
qUes et ceux de pratique n'en ont points 
Ceux-là échauffent le cœur , ceux-cî 
éclairent l'esprit , qu dirigent les facultés 
qui agissent. Voilà à-pcu-près ce que 
BOUS avions à dire' sur la matiese do 
Poëme didactique.. Venons à la forme. 
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CHAPITREIII. 
De la forme de la Poésie didactique* 

XiBS Muses savent tout, nen--^ule«* 
Bient ce qui est , mais encore ce qui peut 
$tre s«r la terr-e , dans les enfers , dans le 
ciel , dans tous les espaces, soit réels ,soit 
possibl-s. Par conséquent, si les poètes , 
quand ils ont voulu feindre des choses 
qui n'étoient pas , onrpu les mettre dans 
la bouche des Muses , poux leur donnée 
par-là pins de crédit ; ils ont pu , à plus 
fortfe raison-, y mettre les choe^s vraies 
et réelles, et leur faire dicter des vers^v 
soit sur les sciences , soit sur l!histQite.ji 
soit sur.la manière d'élever et de perfec** 
tionnerles arts. C'est sur ce^principe qu'est 
fondée la forme poétique qui constitue 
le poëme didactique , ou de doc^rine^ 
Il a toujours été pennis à tput auteur 
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de choisir la forme de son ouvtëge. Èf 
loin, de lui fai^re un crime d'empiôyei* 
quelque tour adroit pour refedré le s^ajeu 
qu'il traite plus agréable , on^ui-en «ait 
gré, quand il soutient le ton qu'il a pris , 
et qu'il est fidélleà son plan* C'est pour 
cela qu'on a obligation à Platon d'avoir 
mis en forme dramatique les disserta- 
tions qu'il a faites -sur la philosophie ^ et 
d'avoir fait le héros de ses dialogues un 
homxnô tel. que Soçrate, dont le nom, 
quoi qu'emprunté , donne un nouveau 
poids à ses discours. Ciceron a employé 
la même ruse dans ses ouvrages philosc>- 
phiques, ou il fait parler tantôt Crassus^ 
tantôt Caton» ôct qùelqu'autre Romain 
célèbre. Et l'un et l'autre ils ont e/t soin 
de les faire parler selon leur caractère 
connu par l'histoire : c'est le précepte 
d'Horace , /arnam sêjuere. 

Les Poètes didactiques n*ontpas jugé 
à propos de s'en tenir à de simples mor-^ 
tels; ils ont invoqué, des Divinités. Et 
comme ils se sont supposé -exaucés, ils 
çnt parlé en hommes inspirés ^ et à-peuJ 
près comme ils s'imaginoient que \eà 
dieux l*ariroient fait.C'est sur celte s appo- 
sition que sont fondées toutes les réglés 
du Poëme didacticfue quant à la forme, 

CsB règles sont^le^ unes générales ^ le$ 
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Hégles' générales de la Poésie didactique. 

t\.^ Lc« Poiites didactiques cachent 
l'ordre ju&gu'à un<:ertain poim. Ils sem- 
blent se laisser aller à leur génie , et sui- 
vre la matière telle qu'elle se présente, 
sans s'embarrasser de la conduire par une 
gopte rde méthode quiavouieroitrart. Ils 
évitent taut ce quj sLuroit l'air dompassé 
et mesuré. . Ils. ne mettront cej^endant 
point la mart d'un héros avant sa naisn. 
pajiçe;,, ni la vendange avant Hté. Le 
^^Qrdf e qu'il? se permettent , n'est que 
^aiis les petites parties , QÎi il p^iroît ua 
jBjfÇpt.de 1^ pégligeiïce et de l'oubli plutôt 
jg^ derigf^rajsçj^- Dun^ les grandes , ils 
suivent nécess^ir^mei^ ?o«rdre naturel» 
Hj. a;** La seçande r^gle,jsst une^uite de 
la,pfieqE^i€à&è.,JEn "v^rtu du droit que se 
Jdç^iseiît les,po$ittîS I (k traiter lesmatie* 
xes en Â^rivaiiis libres et supérieurs y ils 
juélenfMdaps leu^S/ouvrag^s dès choses 
jétranft^r€S'à.lçiir«sv«et , .qpii«*x tiennent 
jque :'P^ OççaMio^ , e^t<^eU, po|iir avoir 
1^ içpyiÇli de mçnfrèr.l/aur éi^VidûkJfi , leur 
jsipér^rité > leur cOT?me?ree 4Mça. \e$ 
iA \3i^ . Tel? ^ont ksjégi^odgs d', Aïi^tée ef. 
d'Ôrphee ^ lés métamorphosas de quel^- 
'que Nypiph«: en Spuci ^ ea Rivière , eti 

• l 3î^îr^*rpi»^i»?c)r^wd^ l>îÇpr,e4s>Qfc' 
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Ils s'arrogent tous les privilèges du styla 
î)oétique. Ils chargent les îclfes en pre- 
nant des termes^ m^taphoi^ques , au lieu 
des ternies propres, en y ajoutant ded 
idées accessoires par les épithetes-qui for- 
tifient , augmentent , modifient les idé'e^ 
principales. Ils emploient des tours har- 
dis ^ des constructions licencieuses , des 
figures de mots et de pensées qu'ils ^là-* 
cent d'une façon singulière. Ils sèment 
ées traits d'une érudition détournée et 
peu commune. Enfin ils pï^énnent toiid 
les moyens qu'ils imaginent être propres 
à persuader à leurs -leeteiurs que c'est 
une intelligence plus qu'humaine qui 
iéur piarl^, afin-â'ltémiér par-là^ lëttr 
esprit et de makrisef leur attention, 
t L^ Art poétique d'Horace', quoiqn'écrit 
^ns le ton dé la plui?^gf aède ^mplicSté , 
fi^ëstpats bontlle le principe qtïenous ve-^ 
îiôBS d'établir. Ce principe est que le 
poëfrte didactique doit être d*un ton eon- 
:yenaJ>l^ V en ëu.geilii&qu'oh ttaitë^^t 
à lafpéWsotlne-'qu^fe suppose qui le'ttake. 
Si <g^t un Dieu , il le traite #n Bletr ; 
slc'^st'Socrâté , t^ 'sera un phlîésophç 
:pleind^ôsprit, de raison et de sel; si 
'c'est Gaton-, ce séta un citoyen sénsê'^ 
ferme dans ses sentîmens poïur la Vefrfù. 
Mais si c'est Horace qui écrit lui-même 
HWê lettre /en son nom ^ à^fîueîqk'uii de 
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ires amis , il n'aura que le ton le plus sim« 
pie y et ne s'élèvera qu^avec sa matierè« 
Ainsi la simplicité d'Horace ne fait rioa 
contre lé ton soutenu .dès Géorgi^es de 
Virgile yilicontre celuide Vida , mmémie 
contre celui de Boileaiu Car quoique ce 
dernier ]^'ait point fait d'invocation,, ce- 
pendant comme ce n'est point une Let- 
tre, et qu'il commence di'un ton élevé', 
il est <îensé inspiré en vertu de la cou- 
tume ^établie , et de l'idée oii l'on est 
:4ue les poëtes sont interprètes des diewu 

Règles particulières. 

Outre les règles générales de la Poésie 
-didactique yiiy^ quelques observations 
"particulières par rapporta chaque espèce, 
< Le Poëme historique a .le dtoit. d^ 
•inarquer plus virement lestrait^V àe lèis 
-faire plus- hardis-', plus lumineux. Leis 
objets y sont montrés avec plus de dé- 
-tail, on les y voit en quelque sorte. 
-Cest 'Une diviaité qui est censée peindre.' 
£lle voit tout^sahs obscurité , sans^con^ 
fusion^ et? st»n pinceaii le lenààti même^ 
II' lui 'est aibé de remonter au^ç causes '> 
'^eii ^développer les ressorts : quelq^fois 
liiémeislle s'élève jusqu'aux Causés surna- 
turelles. Tite-Live raconUnt la Guerre 
Punique ena montré les événenotens dar^ 
fionieolt, et les causes pcrlitiq(ue» dans 
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les discours qu^il fait fcenèr à fies actmirdJ 
Mais ilfaidû rester toujorur & dans les bor- 
nes dcis conuaîssanc^SL oiUureUes : parce 
qu'il i^^itoît qu^historiûa» Svlikts Italiens , 
m est poëte , raconte de même' que le 
ait Titet-Livié : mais il peint parrtout ; il 
•tâche toujours de montrer les objets mê- 
•mes ;au lieu que l'historien «exontente 
souvent d'en i^arler > de les désigner^ 
• Le Poëme philosophique doit tendre 
5ur-*tout à la lumière. lie but des Scien- 
ces ^st d'éclairer. Ainsi la méthode doit 
y être plus sensible que dans les autres 
poëmes ; et il est moins permis d'y jeter 
âes digressions, qui empêcbérotent de 
.suivre/le 61 du raîsojinwmeiitp V.^x la roêr 
jne raisQi^ily aMa.,i?ioins< de figvwrês viy 
«V:esj4.et:d'expr^s$it>qs4pQlitique$^ à moins 
sqù'-ell^, ne iconcourirni^. à ^îa .clarté-, » 
.4QïiDant<du:.c6rps^:aux^pensêes::: qar ^ttè- 
ireroent , il y auroit de la jjetitesse à sSar 
.çriôer .la netteté et la précision à l'éclait 
id'ûnl>eaumot*. Aussi Lùqrâ^$uitrilçon^ 
4ammeAt, j<i>a. abjaft Oftp^ifeTaio^ppio): 
^tt/milibi d*Mri :raisonpem?i|l ^'igârer 
.da^fijde^desedptipns, inutiles ir:^oi)jbûf. 
JL'ea a quelquj8!^-unes dont h^M^iii^tt 
-pour roit £;e; passer ; mais il lesçplaçer.teir 
4epa^Bl ^SQit4evànt , soit apr$s §es argis^ 
lai^ns :, qu'elles servent , ai;i. sa prépartejc 
^'^pm.k cç'q^il.ya iiir.ç.i pu Me^éUfe- 
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ser , après lui avoir fait faire des efforts. 
Quant aux Poèmes qui contiennent 
des préceptes , Horace en a donné la rè- 
gle en un mot : Quidquid prœcipiesy esta 
brevis. C'est la brièveté qui plaît sur-tout 
et qui frappe dans ce genre. Cette briè- 
veté , quand elle est jointe à la clarté , 
comme Horace le suppose , a plusieurs 
avantages : on en saisit mieux le pré- 
cepte : on l'apprend plus aisément , et 
on le retient exactement , et pour tou- 
jours : Ut cito dicta percipiant animi 
dociles teneantque fidèles. Cependant , 
comme les préceptes sont secs et tristes 
pare^x-mêmes, le poète qui sait l'art , 
y ioint quelquefois la preuve , afin 
d'exercer l'esprit. Quelquefois il les 
accompagne d'un exemple qu'il place 
tantôt avant , tantôt après. Quelquefois 
il se contente de les montrer dans l'exem- 
ple même sans les exprimer. Il les 
appuie d'un trait historique , il les égaie 
par une allusion , les prépare par des 
images : enfin, quand il craint le dégoût 
il quitte tout-à-fait son genre pour quel- 
ques instans ; il devient épique , ou dra- 
matique > dans un degré plus ou moins 
élevé j selon le ton général de son ou- 
vrage , lequel le suit jusques dans les 
excursions qu'il fait au-dehor;« 

Tome m. M 
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SECONPE PARTIE. 

DE LA Satyre. 

CHAPITRE I. 

Histoire abrégée àf la Satyre, 



L 



A Satjrre n'a pas toujours eu le même 
fonds , ni la même forme dans tous leè 
tems. Elle a été différente chez les Grecs 
et chez les Romains ; et ch^z ces derniers 
elle a été sujette i des changemens si 
singuliers, qu'il n*est presque pas possi- 
ble de la suivre dans toutes ;es variations^ 
Chez les Grecs , c'étoit un spectacle 
qui tenoit une sorte de milieu entre la 
tragédie et la comédie. Elle étoit carac- 
térisée par ses acteurs. Ce n'étoient ni 
des héros , ni des hommes , ni des dieux ; 
mais des personnages tels qu'un Poly- 
pheme , un Autplycus , un Sisyphe, etc. 
Si on y voyoit des hommes ou des héros , 
ils n'y faispient ordinairement que les 
seconds rôles. Il y avoit dos choeurs , 
toujours composés de Satyres jeunes et 
jyieuXf Ces derniers qu'on appeloit Sile- 
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lies, parloient toujours avec sagesse et 
gravité, C'étoit parmi eux qu'on avoit 
choisi le maître , le gouverneur , le nour- 
ricier de Bacchus , qui étoit le dieu du 
«pectacle. Les jeunes ëtoient faits pour 
égayer la scène par des plaisanteries, des 
traits piquans , quelquefois par des bouf- 
fonneries et des grossièretés. Ces poëmes 
avoient un ton de poésie qui leur étoit 
propre ; et les acteurs avoient aussi leurs 
gestes, leurs déclamations , leurs danses, 
leurs parures , qui n'étoient ni celles de 
la tragédie , ni celles de la comédie (<?). 
ïl ne nous reste de ce genre de drame 
que le Cyclope d'Euripide. 

Ch^ tes Romains , la première poé- 
«îe, si elle méritoit ce nom , fut ce qu'ils 
appelèrent Satyre , Satwu : car nous ne 
parlons point des mètres saturniens , qui 
lî'étôient que de la prose terminée , ni 
des fescennins , qui n'étoient que des 
dialogues faits avec quelque symétrie. 

Ce furent les Toscans qui apportèrent 
la Satyre à Rome ; et elle n'étoit autre 
chose alors qu'une sotte de chason en 
dialogue , dont tout le mérite coifeistoit 
dans la force et la vivacité des reparties. 
On les nomma Satyres , parce que , dit- 
on, le mot latin Satura , signifiant' un 

■ ■■ I II I ■ Il II I f ■ ■■ ■ ■■ I !■ I I ■>! I 
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(a) Voyes l'Art poétique d'Horace > vers 218 jus-* 
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bassin dans lequel on offroit hu^ dieux 
toutes sortes de fruits à la fois , et sans 
les distinguer , il parut qu'il pourroit 
convenir, dans le sens figuré, à des ou- 
vrages oîi tout étoit mêle , entassé , sans 
ordre, sans régularité, soit pour le 
fonds , soit pour la foripe. 

Livius Andjronicus > qui étoit Grec 
d'origine, ayant donné à Rome des spec- 
tacles en règle , la Satyre changea de 
forme et de nom. Elle prit quelque chose 
du dramatique , et paroissoit sur le 
théâtre , soit avant , soit après la grande 

Î>iece , quelquefoiç même au milieu , oa 
'appela isode ^ pièce d'entrée, ua-ôi'tn ; 
ou exode , pièce de sortie , l|t^Mf ; ou 
pièce d'entr'acte , 1^Ç•^•^ Voilà quelles 
furent les deux premières formes de I4 
Satyre chez les Romains. 

Elle reprit son premier nom sous En-»- 
ïiius et Pacuvius, qui parurent quelque 
temps après Andronicus. Mais elle le rer 
prit à cause du mélange des formes, qui 
fut très-sensible dans Ennius ; puisqu'il 
employoit toutes sortes de vers , sans disr 
tinctiftn,et sans s'embarrasser de les faire; 
symétriser en tr'eux, comme on voit qu'ils 
syraétriseîit dans les odes d'Horace. 

Terentius Varron , fut encore plus 
hardi qu'Ennius, dans la satyre qu'il in- 
titula Menippee , à cause de sa ressem-*. 
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blance avec celle de Menippe cynique 
grec. Il fit un mélange de vers et de 
prose : et par conséquent il eut droit , 
plus que personne , de nommer son ou- 
vrage Satyre, en faisant tomber la si- 
gnification du mot sur la forme. 

Enfin arriva Lttcilius qui fixa l'état de 
la Satyre , et la présenta telle que nous 
l'ont donnée Horace , Perse , Juvenal , 
et telle que nous la connoissons aujour- 
d'hui. Et alors la signification du mot 
Satyre ne tomba que sur le mélange des 
choses , et non sur celui des formes. On 
les nomma Satyres , parce qu'elles sont 
réellement un amas confus d'invectives 
contre les hommes , contre leurs désirs , 
leur craintes , leurs emportemens , leurs 
folles joies, leurs intriguas» 

Quidquid agam hommes , yotunt, timor, ira , foluptasi 
Gaudia , discursus , nosiri est Farrago lihelîi, 

Juv. Sat. 1. 

53 
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CHAPITRE IL 

Définition de la Satyre : ses espèces t 

sa forme. 



o 



N peut donc définir la Satyre une 
espèce He poëme dans lequel on attaque 
directement les vices des hommes. 

M 3 
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Je dis une espèce de poëme. Après ce 
qae nous avons dit sur la poésie didac- 
tique , il est évident que la Satyre n'est 
qu'un discours mis en vers : c'est un por- 
trait f et non un tableau. 

Mais pour lever tous les doutes , 
examinons ce qu'on entend par un vraie 
Vo'éœe. 

Si on donne ce nom à tout ce qui est 
en vers , il est évident que la Satyre est 
poëme. Mai? tout le monde sait que cette 
partie ne suffit pas : Tite-Live mis en 
VtTs ne seroit toujours qu'une histoire. 

S*il suffit pour être poëme qu'un ou- 
vrage ait une certaine chaleur , plus on 
moins vive ; la Satyre sera poëme en- 
core. Tous les auteurs satyriques ont du 
feu. Mais tous les discours d'éloquence 
seront aussi de la poésie. 

Enfin si on exige que le fond des cho- 
ses soit poétique , c'est-à-dire , créé , 
feint , imaginé par le poëte , ou en tout y 
ott du moins en partie , la Satyre alors 
nWpas poëme, au moins de la manière 
dont le sont TApologue , la Comédie , 
la Tragédie, l'Epopée. 

Selon Horace , pour être poêle il faut 
trois parties : un génie fécond et heu^ 
reux , ingenium cui sit s c'est ce génie qui 
fournit 4es choses , qui crée les êtres 
poétiques , les corps. Ensuite il faut une 
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âme presque divine, un souffle qiii animçj 
ces êtres , qui leur donne la vie , cui 
TTuns divinior : enfin une élocution poé- 
tique , qui , comme nous l^iavons dit (a), 
doit être toujours élevée , et supérieure 
à l'expression ordinaire et prosaïque^ 
atque os magna sonàturutn. Qu'on fasse 
lapplication de ce^ trois qualités au 
genre dçnt nous parlons y on y trouvera 
quelques morceau* à qui elles pourront 
convenir toutes trois. Telles seront , par 
exemple , la troisième et la quatriemii 
de Ju vénal. Mais la plupart des autres n# 
seront poésie y que pour avoir passé par 
la bouche d'un poëte : dans celle d'uii 
orateur ou d'un philosophe , ce n'eût été 
que de la prose. 

Nous avons ajouté que son ob|et étoiè 
^^attaquer les vices' des hômnies direc- 
tement. C'est une des différences de \n, 
Satyre avec la Comédie. Celle-ci attaque 
les vices ^ mais obliquement et de côté» 
Elle montre aux hommes des portrait$ 
généraux , dcHit les traits sont emprunté» 
de différens modèles ; c'est au spectateur 
à prendre la leçon lui-même , et à s'ins- 
truire , s'il le juge à propos. La Satyre 
au^ contraire va droit à l'homme. Elle 
dit: C'est vous: c'est Crispin, un monstre 
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dont les vices ne sont rachetés par au- 
cune vertu. 

Comme il y a deux sortes de vices , 
les uns plus graves , les autres moins ; il 
y a aussi deux sortes de Satyres, Tune qui 
tient de la Tragédie : Grande Sophoclœa 
Carmen bacchatur hiatu : c'est celle de 
Juvenal. L*autre est celle d'Horace , qui 
tient de la Comédie : Admissus circum 
pra^cordia ludit. 

Il y a des Satyres oh le fiel est domi- 
nant , fel: dans d'autres c'est l'aigreur , 
acetum : dans d'autres il n'y a que le sel , 
sal : mais il y a le sel qui assaisonne , 
le sel qui pique , le sel qui cuit. 

Le fiel vient de la haine , de la mau- 
vaise humeur , de l'injustice : l'aigreur 
vient de la haine seulement et de l'hu- 
meur. Quelquefois l'humeur et la haine 
sont enveloppés-; et c'est l'aigre-doux. 

Le sel qui assaisonne ne domine point,' 
îlôte seulement la fadeur , et plaît atout 
Je monde ; il est d'un esprit délicat. Lci 
sel piqant domine et perce , il marque 
la malignité. Le cuisant fait une douleur 
vive, il faut être méchant pour l'em- 
ployer. Il y a encore le fer qui brûle, qui 
emporte la pièce avec escarre , et c'est 
fureur, cruauté, inhumanité. On verra 
des exemples de toutes ces espèces d» 
traits satyriques. 
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Il n'est pas difficile après cette ana- 
lyse , de dire quel est l'esprit qui anime 
ordinaiferaent le satyrique. Ce n'est 
point celui d'un philosophe , qui , sans 
sortir de sa tranquillité, peint les char- 
mes de la vertu , et la difformité du vice. 
Ce n'est point celui d'un orateur , qui , 
échauffé d'un beau zèle , veut réformer 
les hommes et les ramener au bien. Ce 
n'est pas celui d'un poëte qui ne songe 
qu*àse faire admirer, en excitant la ter- 
reur et la pitié. Ce n'est pas encore celui 
d'un Misanthrope noir qui hait le genre 
humain, et qui le hait trop, pour vouloir 
le rendre meilleur. Ce n'est ni un Hera- 
clite qui pleure sur nos maux , ni un Dé- 
roocrite qui s'en moque. Qu'est-ce donc ? 
Il semble que dans le coeur du satyri- 
que , il y ait un certain germe de cruauté 
enveloppé , qui se couvre de l'intérêt de 
la vertu pour avoir le plaisir de déchi- 
rer , au moins , le vice. Il entre dans ce 
sentiment , de la vertu' et de la mé- 
chanceté , de la haine pour le vice et , 
au moins du mépris pour les hommes ^ 
du désir de se venger , et tfne sorte de 
dépit de ne pouvoir le faire que par des 
paroles : et si par hasard les satyres ren- 
doient meilleurs les hommes , il semble- 
que tout ce que pourroit faire alors le 
satyrique, ce serait de n'en être pas fâché» 

M 5 
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Nous ne considérons ici Vidée de la Sa- 
tyre (ju*en général , et telle qu'elle paroît 
résulter des ouvrages qui ont le caractère 
satyrique , de la façon la plus marquée. 

C'est même cet esprit qui est une des 
principales différences qu'il y a entre la 
Satyre et la Critique. Celle-ci n*a pour 
objet que de conserver pures les idées du 
bpn et du vrai dans les ouvrages d'^esprit 
et de goût > sans aucun rapport à l'au- 
teur y sans toucher ni à ses talens , ni à 
rien de ce qui luiest personnel. La Satyr* 
au contraire cherche à piquer l'hoouna 
même ; et si elle enveloppe le trait dan» 
lin tour ingénieux , c'est pour procurer 
au lecteur le plaisir de paroître n'ap- 
prouver que l'esprit. 

Quoique ces sortes d'©uvràges soient 
d'un caractère condamnable, on peut 
cependant les lire avec beaucoup de 
profit. Ils sont le contrepoison des ou- 
vrages ou règne la mollesse. On y trouve 
des principes excellens pour les moeurs , 
des peintures frappantes , qui réveillent^ 
On y rencontre de ces avis durs , dont 
nous avons^esoin quelquefois , et dont 
nous ne pouvons gueres être redevables 
qu'à des gens fâchés contre nous. Mais 
en les lisant , il faut être sur ses gardes , 
€t se préserver de l'esprit cont^ieux du 
puîte ^ qui nous iie-ndroit méchans , et 
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nous feroit perdre une vertu , à laquelle 
tient notre bonheur , et celui des autre» 
dans la société- 
La forme de la Satyre est assez indif- 
férente par elle-même. Tantôt elle est 
épique , tantôt dramatique , le plus sou- 
vent elle est didactique. Quelquefois elle- 
porte le nom de discours. Quelquefois 
celui d'Epître# Toutes ces formes ne font 
rien au fond. C'est toujours Satyre , dès 
€(ue c'est l'esprit d'invectives qui Ta 
dicté. Lucilius $*est servi quelquefois 
du vers ïarobique. Mais Horace ayant 
toujours employé Thexametre , on s'est 
fixé à cette espèce de vers. Juvenal et 
Perse n*en ont point employé d'autres : 
et nos Satyriqûes François ne se sont 
servis que de l'alexandrin. 
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CHAPITRE II L 

Des Satyriqûes anciens» 
L U C I L I U Sr 

v->Aïus Lucilius né à Aurunce , ville 
d'Italie , d'une famille iRustre , tourna 
son talent poétique du c^té de la Satyre. 
Comme sa conduite ëtoit fort régulière « 
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et qu'il aimoit par tempérarament , la 
décence et J'ordre , il se déclara l'ennemi 
des vices. Il déchira impitoyablement » 
entr'autres , un certain Lupus , et un 
nommé Mutius, genuinumf régit in illis. 
Il avoit composé plus de trente Livres de 
Satyres , dont il ne nous reste que quel- 
ques fragmens. Mais à en juger par ce 
qu'en dit Horace , c'est une perte que 
nous ne devons pas fort regretter. Son 
«tyle étoit diffus , lâche , ses vers durs : 
c'etoit une eau bourbeuse qui couloit ^ 
ou même qui ne couloit pas, comme 
dit Jules Scaliger^Il est vrai que Quinti- 
lien en à jugé plus favorablement. Il lui 
trouvoit une érudition merveilleuse , de 
la hardiesse , de l'amertume , et même 
assez de sel. Mais Horace devoit être 
d'autant plus attentif à le bien juger, 
qu'il travailloit dans le même genre ; que 
souvent on le comparoit lui-même avec 
ce poëte ; et qu'il y avoit un certaia 
nombre de Savans qui , soit par amour 
3e l'antique ^ soit pour se distinguer y 
soit en haine de leurs contemporains , 
le mettoient aU'-dessus de tous les autres 
po.ëtes. Si Horace eût voulu être injuste, 
il étoit trop fin et trop prudent , pour- 
l'être en pareil cas. Et ce qu'il dit de 
Lucilius est d'autant plus vraisembla- 
ble j que ce poète vivoit dans le tems 
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même oh Tes Lettres ne faisoient qqe de 
naître en Italie. La facilité prodigieusj? 
qu'il avoit n'étant point réglée , devoit 
nécessairement le jeter dans le défaut 
qu'Horace lui reproche. Ce n'étoit que 
du génie tout pur > et un gros feu plei» 
de fumée, 

Horace./ 

Horace profita de l'avantage qu'il 
avoit d'être né dans le plus beau siècle 
des Lettres latines. Il montra la Satyre 
avec toutes les grâces qu'elle pouvait 
lecevoir , et ne l'assaisonna qu'autant 
qu'il le falloit pour plaire aux délicats , 
et rendre méprisables les méchans et 
les sots. 

Sa Satyre ne présente gueres ^ue 1^ 
sentimens d'un philosophe poli , qui voit 
avec peine les travers des hommes , et 
qui quelquefois s'en divertit. Elle n'of- 
fre le plus souvefht que des portraits gé- 
néra^ux de la vie humaine.. Et si de tems 
en tems elle donne des détails particu- 
liers , c'est moins pour offenser qui que 
ce soit , que pour égayer la matière, et 
mettre y ainsi que nous l'avons dit , la 
morale en action» Les noms sont presque 
toujours feints. S'il y en a de vrais, ce 
Be sont jamais que des noms décriés , et 
des gens qui n'avoient plus de droit à 
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leur réputation. En un mot , le génie qui 
ajjimait Horace n'étoit ni méchant, ni 
misanthrope ; mais ami délicat dû vrai » 
du bon , prenant les hommes tels qu'ils 
étoient, et les croyant plus souvent di- 

enes de compassi&n ou de risée que de 
aine. 

Le titre qu'il avoit donné à ses S^-' 
res et à ses Epttres , marque assez ce ca- 
ractère. Il les avoit nommés Sermones^ 
Discours j Entretiens , Réflexions faites 
avec des amis, sur la vie et les caractères 
des hommes. Il y a même plusieurs Sa- 
vans qui ont rétabli ce titre comme plus- 
conforme à l'esprit du poëte y et à la 
manière dont il présente le^ sujets qu'il 
traite. Son style est simple , léger , vif y 
toujours modéré et paisible : et s4l cor- 
rige un sot y un faquin , un avare ; à peine 
le trait peut-il déplaire à celui même qui 
en est frappé. 

Il y a des gens qui ihettent la poésie 
de son style , et la versification de ses 
Satyres , au niveau de celle de Virgile.^ 
Le ton en est bien^ différent. Mais dans 
le simple , ils prétendent qu'il nY a rien 
de mieux fait , ni de plus fini. On y 
sent par-tout l'aisance et la délicatesse 
d'un homme de Cour , qui est toujours le 
maître de sa matieie, et qui la réduit au 
point qu'il juge à propos ^ sans lui ôter 
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Hen de sa âignité.II dit les plus belle 
choses, comme les autres disent les plus 
communes ; et n'a de négligences que ce 
qu'il en faut pour avoir plus de grâces- 

Perse. 

Après Horace vint Aulus Persiutf 
Flaccus , qui naquit à Volaterre , ville 
d'Etrurie, d'une maison noble , et alliée 
aux plus grands de Rome. Il étoit d'un 
caractère assez doux , et d'une tendresse 
pour ses parens , qu'on citoit4)our exem-* 
pie. Il mourut âgé de trente ans ^ la 
huitième année du règne de Néron, Il 
y a dans les Satyres qu'il nous a lais-» 
sées des sentimens nobles. Son style esc 
chaud j mais obscurci par des allégorie» 
souvent recherchées , par des ellipses 
fréquentes , par des méta^phores trop 
hardies. 

Perse en ses rcrs obïcurs^, mai» serrés- et pressans^» 
Afîecta d'enfermer moins de mots que de sens^ 

Quoiqu'il ait tâché d'être l'imitateur 
d'Horace, cependant il a une sève toute 
différente. Il est plus fort, plus vif, mai* 
il a moins de grâces. Ces deux qualités 
ne manquent guère de prendre l'une sur 
l'autre. Voici comme il parle à un jeune 
homme élevé trop mollement r 
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« Que vous êtes à plaindre ! vous le - 
99 serez plus encore dans la suite. Voilà 
» donc où nous en sommes réduits ! Que 
» ne demandez- vous qu'on vous traite 
jy comme les petits de colombes , qu*on 
« vous appâte y qu'on vous serve comme 
» les enfans des princes ? Fâchez- vousr 
9J contre votre nourrice , et dites que 
fy vous ne dormirez point au son de ses 
9y chansons. 

» Puis- je travailler avec cette plume ? 
w Hé ! qui croyez-vous tromper ? Pour- 
w quoi ces vaines excuses ? Cest à vos 
fy pK)pres dépens que vous jouez. Le 
yy tems précieux s'écoule. Vous serez 
w méprisé des honnêtes gens. Le vase de 
yy terre , quand il est mal cuit , rend un 
w mauvais son , qui annonce le défaut. 
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Ex Satyra 3. 

O miser ! inque dies ultra miser. Huccîne rerum 
Venimus ! at cur non potiùs , teneroque columbo 
Et simiUs re^m puerls , appare minutum 
Poscis y etiratus mammas lallare récusas 1 

An tali studeam calamo ? Gui verba ? quid istas 
Succinis ambages? fcibi luditur ; efluis amens (a); 
Contenmexe : sonat vitium percussa , maligne 
Respondet viridi non cocta fidelia (() limo. 

(a) Effluis amens. Vous] qui se fond. 



languissez dans la molles- 
se « vous y dépérissez peu 
à peu y coome une cure 



(b) Fiieîia, nom subi^ 
tantif. 



.•S 
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w Vous êtes a présent une terre molle : il 
w faut , il faut vous donner la forme • et 

V se hâter, tandis que la roue tourne (a). 
w Mais, direz- vous, j'ai assez de 

w bien ; j'ai des rentes, une maison , des 
9> meubles. A quoi bon m'inquiéter ? Il y 
fy aura toujours sur ma table de quoi 
» pour mes dieux. 

» Voilà donc ce qui vous rassure." 
>> Faut-il s'enfler tant , parce qu'on est 
» le millième de sa race , et qu'on salue 
w un Censeur dont on est parent? Allez 

V en faire accroire aux sots. Pour moi, je 
9> vous connois à fond. N'avez-vous pas 



Vdusi et molle lutum es ; nunc > nunc properandm^ 

et acri 
Fingendus sine fine rota. Sed rure patemo 
Est tibi far modicum , purum et sine Ia1be salînuni. 
Quid metuas ! cultrixque foci secura patella est. 
Hoc satis ? An deceat pulmonem rumpere ventis» 
Stemmate quod Tusco ramum millésime (3) duciSy 
Censoremve tuum vel quod trabeate salutas ? 
Ad populiim phaleras (c ) . Ego te intùs et in cute nori» 



(a) Allégorie tirée des 
rases d'argile : lorsque la 
masse de terre est sur la 
roue } il faut que le potier 
se hâte de lui donner le 
tour et la grandeur qu'il 
se propose , avant que la 
roue s'arrête. Le vase qui 
seceit figuré à deux repri- 



ses , et après s'être un peu 
séché) en seroit moins par- 
fait. 

(hy Millésime , est un to- 
catif pour un nominatif. 

( c ) Phalerœ , sont des ca- 
paraçons de chevaux , qu» 
le peuple voit avec étoil'* 
neaent et admiratioa. 
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9> de honte de vivre comme le débauché 
» Natta ? M^is lui encore , il est excu-* 
w sable. Il ne sent plus son état {a) : il 
V ne sait ce qu'il perd. Plongé dans l'a- 
v hyme , il ne reparoît jamais au-^dessus 
p> de l'eau. Père tout-puissant , quand 
9> vous voudrez punir les plus cruels 
7y tyrans , dans ces accès furieux oh. la 
w soif du sang les dévoyé , qu'ils voient 
» la vertu , et qu'ils sèchent de douleur 
f> de l'avoir abandonnéer L'airain da 
» taureau de Sicile (i) rendit-il jamai» 
w des sons plus douloureux? Le glaive 

•l*iMMi.aMMM«aMM»ii^Mr«««MMMaaaH**>«V«MaHM««»^kaHnMaM««BBWMaHM«gli|pS 

NoB pudet ad snorem discincti vivere Natte ? . 
Sed stupet hic vitio > et fibris increvit opimum 
Pingue ) caret culpa : nescit quid perdat : et ait» 
i)emersus suimna rorsùs non bulHt munda» 
Magne Pater divûm , ssvos punire tyrannot 
Haud aliâ ratione relis , ctun dira libido 
Moverit ingenium ferventi tincta yeneno ; 
Tirtutem videant , intabescantque rellctâ. 
Anne magis Siculr gemuerunt »re juvenci. 

( a ) Il y a dans le texe , 
la graisse , qui est insensi- 
ble 1 couvre toutes ses fibres. 

(h) C'est celui de Phalaris 



1*01 d'Agrigenre , ville de 
Sicile , le plus cruel des 
tyrans. Un nommé PériUe , 
pour servir sa cruauté , in- 
venta une machine d'airain 
en forme de taureau» qu'on 
eaflamiBoû ; et les malheu- 



reux qu'on y renfermdif ^ 
jetoient des cris qui resseln- 
bloient à des mugissemens; 
Ce fut rinventeur mém» 
qui en fit l'essai ; il y fut 
mis le premier , et Phalaris 
lui-même eut son tour. Ses. 
peuples las de ses cruautés 
se soulevèrent contre lui et 
lui rendirent une partie des 
maux qu'il leur avoit faits; 



r 
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99 suspendu aux plafonds dorés , eausa-< 

V t-il plus de troubles au flatteur ceint 
» du diadème {a)} Hélas nous nous 

V jetons dans des précipices , s'écriera 
f> alors le malheureux y livré à ses tor-* 
» tures secrètes, qu'il n'ose confier même 
» à 9on épouse. f9 

Voici un autre morceau qui est plu» 
philosophique encore : c'est sur l'escla- 
vage des passions. 

" Il faut être libre , mais d'une liberté^ 
f> différente de celle qui fait un Publiuf 
w dans la tribu Véline , et qui lui donne 
w droit de recevoir une petite mesure de 

» ' ■ ■ ■■ m il 

Et magis auraris pendens hiqtieaiibus ensis 
Purpureas subter cervices terrait j Inus y 
Imus precipitts , quhm si tibi dieat , et înxk» * 
Palleat infelix , quod proxima nesciat uxor. 

Ex Satyra 3. 

Libertate opus est : non hac > ur quisque Velina (&)^ 

(a) C'est Démodés > flat'|attachéqueparuncrin;pour 
reur outré de Denys le ty-llui faire entendre qu'une 



ran. Pour lui faire sentir 
que la condition des rois 
n'étoît pas aussi heureuse 
qu'elle Leparoissoit , Denys 
le fit revêtir de pourpre et 
ceindre du diadème > et le 
fit asseoir à une table ma- 
gnifiquement servie, ^ais 
il fit pendre directement sur 
ta tête un glaive qui n'étoit 



tranquille médiocrité vaut 
mieux que l'élévation qui 
est sujette à mille dangers. 
{b) Velina y c'est le nom 
d'une tribu. Quand un es~ 
clave étoit affranchi , on Tin-.' 
corporoit dans quelqu'une 
de ces tiibus qui formoient 
le peuple Romain : chacuil* 
ayoït la sienne. 
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h mauvais grains. Insensés ! vous croyez 
py qu'un tour de pirouette {a) fait un 

» Romain? Mais , dites- vous , 

w qu'est-ce qu'être libre ? N'est-c^ pas 
w vivre comme on veut ? Or je vis 
n comme je veux. Ne suis-je pas plus 
fy libre que Brutus? Mauvaise cfcnsé- 
r) quence , dira un Stoïcien. ^ . . Le pou- 
» voir du Préteur ne va pas jusqu'à 
» donner à un sot Part de se conduire 
fy dans les circonstances délicates , ni de 
fy faire un bon usage de tous les nio- 
w mens de la vie. . ^ . Etes- vous modéré 
w dans vos désirs, content de peu, com- 
w plaisant pour vos amis? Savez- vous 

^i»»—— — >"^— .— — ^ii^— — i^»w ■ " ■ I ■ ' i ■ I n I ——1—» 

PubUus emeruit; scabiosum t«sseruU(3) far. 
Possidet. Heu stériles yeri > quibus utta QuiriUm 
Tertigo facit ...... 

An quisquaxn est alius liber, nisi ducere TÎtam 
Oui licet , jut roluit ? licet , m toIo } vivere: nonsufli 
Liberior Bruto ? Mendosè colligîs j inquit 
Stoîcus hic ? aurêm mordaci lotu« aceto. 
lion prstoris erat stultis dare tenuîa rerunf 
Officia , atque usum rapidae permittere vîtjB. 
£s modicus Toti> presso lare, dulcis amicis i 

(a) C'étoit une des ma- des distributions de fro- 
ifîeres d'affranchir les escla- ment qui se faisoient au 
Tes. Quelquefois c'éfoit un peuple. Pour le recevoir 
soufflet ; quelquefois un il fàlloit aroir une espèce 
coup d'une bagnette, qu'on de billet eu. chef de la 
nommoit en latin yindicta. tribu , Vétoit une pretir» 

ib) Thessemld, II7 aroit^qu'oa cloit citojeai. 
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fy ouvrir et fermer vos greniers en tems 
w et lieu, et passer sur une pièce d'ar- 
M gent cloué au pavé , sans avoir envie 
» de la ramasser? Si vous avez tout 
w cela , vous êtes , j'y consens , libre et 
fy sage , grâces à Jupiter et au Préteur. 
9} Mais'si après ^voir été vicieux comme 
9> nous , vous êtes toujours le même au 
w fond, et que vous n'ayez changé que 
»> les dehors , je me dédis , et je vous 
9> remets dans vos chaînes. . . . Ne con- 
w noissez-vous de maîtres que ceux dont 
fy le Préteur affranchit? Porte mes frot^' 
» toirs au bain de Crispin. S'il cric , Hâte- 
V toi coquin : que ce maître est dur ! 

» Vous n'avez point de maître au- 
w dehors qui vous gourmande , qui vous 



Jam nunc sstrinças , jam nunc granarîa taxes : 
Inque luto tixum possîs transcendere nummum : 
Kec glutto sorbere salivam Mercurialem (a ) ? 
Hsc mea sunt , teneo : cùm verè dixeris *, esto 
^ Li.berque ac sapiens , Praetoribus ac Jore de^^ti^Ql 
Sin tu cùm fueris nostrs paulo antè farinae » 
Astutam vapldo servas sub pectore Tulpezn, 
Pelliculam veterem rétines et fronte politus ; 
Quae dederam suprà repeto > funemque reduco. 
Aa dominum ignoras , nisi quem vindicta relaxât l 
I puer> et strîgiles Crispini ad balnea defer. 
Si increpuit) Cessas nugator : servitium acre ! 

(a ) Mercure étolt le Pieu iix gain et du commecce^ 
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» presse : mais si vous en avez au-dedans 
»> de vous-même , dans votjr e cœur ; 
fy êtes-vous moins esclave que celui qui 
w porte les frottoirs , crainte des étri- 
f> vieres ? Le matin , vous dormez pro* 
w fondement {a) : Leve-toi, dit Tava- 
♦> rice. Ah ! un moment : Leve-toi , te 
w dis-je. Je ne puis. 11 n^importe , levé- 
fi toi. Pourquoi faire après tout? Pour 
fy t'embarquer : vas chercher dans le 
py Royaume de Pont des poissons , des 
w peaux de castor , de Tébene , de l'en- 
w cen« , des vins de Cô : fais 4es échan- 
w ges , jure : . . . mais Jupiter le saura. 
fy Que tu es sot ! tu ne seras jatnais qu^un 
py gueux y si tu t'embartasses de Jupiter. 
fy Déjà vos esclaves portent le vin au 

Te oàhil impellit > nec quîcquam extrinseeiis iiurtC 
Quod nerTOfi agitet ; «ed si intiis , et jecore sgro 
Nascantur doiiiini> qui tu impunitior exis , 
Atque hic 9 qtiem ad strigiles scutica et metus egit 

Herilis ? 
Mane jHger stertis : surge , inquit araritia : eja. 
Surge: negas: instat ; surge , inquit. Non queo: surge, 
En quid agam ? Rogitas : saperdas advehe Ponto > 
Castoreum .» stupas ) ebeaum , thus > lubrica Coa : 
Toile recens , primus piper è sidente camelo , 
Verte aliquid ) jura* Sed Jupiter audiet : eheu I 
. Vara, regustatum digito terebrare salinum 
Contentus perages , si vivere cum Jove tendis. 

(a ) Oa sait cooune Despréaux a imité oet endroit. 
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f^ vaisseau. Vous allez vous embarquer , 
f> rien ne vous arrête. Vous allez tra- 
» verser les mers. Mais l'amour du plai- 
w sir vous retient. Où vas^tu , insensé ? 
w Que veux- tu ? Quelle fureur te trans- 
w porte ? Un seau de ciguë ne pourroit 
H éteindre le feu qui te brûle. Quoi , tu 
» t'en iras , couvert de gros canevas ^ 
»f asseoir sur un banc avec les mate- 
9} lots , boire du vin détestable j dans 
w une cruche au large ventre , qui ne 
w sentira que la poix et le goudron, 
f> Pourquoi ? Four que tes écus , qui te 
w rapportoientcinq pour cent , t'enra]?- 
p> portent le double ? Va 9 va , crois-moi, 
w prends du bon tems , divertissons- 
py nous : on ne vit que quand on se 
» divertit. Demain tu ne seras plus que 

■ i >* '^ g I , ' w . - f ■ >■ , ■ ■ . ■ 11 ■ ■ ■' ■ ■ ■ " ■■■-■■■■< ;;, ■ 1 . 1 !■ 

Jaxn pueris pellem tuccinctus et œnophorum aptas 
Ocyus ad nayeiB : nil obstat , quin trabe Tasta 
. JEgeum rapias , nisi solers luxuria ante 
Seductum noneat : Quo deinde insane ruis ? Quo ? 
Quid tibi vis ? Calido sub pectore mascula bilis 
Intumuit, quam non extinxerit urna cicut». 
Tun'mare transilias ? Tibi torta cannabe fdlto ; 
Cœna sit ia transtro » Veietanumque rubellum 
Exhalet vapida laesum pice sessilis obba ? 
Quid petis ? ut nummij quos hic quicumque modeste 
Nutrieras , pergant avido sudare deunces ? 
Indulge genio ) carpamus dulcia *, nostrum est 
Quod vivis. Gais et mânes et fabula fies. 
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V cendre et poussière , on ne parlerai 

V plus de toi. Sojige à la mort y et au 
« tems qui s'enfuit : le moment oîi je 
» te parle , n'esit déjà plus. Hé bien que 
w ferez-vous ? Lequel des deux partis 
» prendrez-Vous ? Vous voilà entre deux 
M objets qui vous commandent. Il faut 
» vous soumettre à ces deux maîtres , et 
fy leur obéir tour-à«tour. w 

Nous avons passé quelques vers qui 
contenoient des allusions, des allégo- 
ries , des détails qui auroient paru longs 
dans la traduction. Perse ménage les 
mots. Cependant il y a quelquefois des 
longueurs et des circuits qu'il pourroit 
épargner à ses lecteurs. On voit par cet 
échantillon , que ce poëte est très-grave 
et très -sérieux. Il est même un peu 
triste : et soit la vigueur de son carac- 
tère , soit le zèle qu'il a pour la vertu , 
il semble qu'il entre dans sa philosophie 
un peu d'aigreur et d'aniraosité contre 
ceux qu'il attaque. 

' J U V E N A L. 
Jurenal éleyë dans les cris de l'Ecole , • 

Vive memorleti : fiigithora : hoc quodloquorinde est. 
En quîd agis ? Duplici in diversum scinderis Jhamo j 
Hunccine , an hune sequsris ? subeas alternas oportet 
Ancipitl obsequio doauno& : alternus oberres. 

Poussa 
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IN>ussa jusqu'à l'excès sa mordante hyperbole. 
Ses ouvrages , tout pleins d'affreuses yéiités > 
l^tincellent pourtant de sublimes beautés > 
Soit que sur un écrit arrivé de Caprée > 
Il brise de Séjan la statue ad«rée > 
Soit qu'il fasse au conseil courir les Sénateurs > 
D'un tyran soupçonneux pâles adulateurs .... 
Ses écrits pleins de feu par-tout brillent aux yeux. 

. Desp, Art, Poët, 

Perse a peut-être plus de vigueur 

Ju'Horace; mais, en* comparaison de 
uvenal , il est presque froid. Celui-ci 
est brûlant : l'hyperbole est sa figure 
fevorite. Il avoit une force de génie 
extraordinaire, et une bile qui, seule, 
auroit presque suffi peur le rendre poëte. 
Il vint au monde à Aquin ville d'Italie. 
Il passa la première partie de sa vie à 
écrire des déclamations. Flatté par le 
succès de quelques vers qu'il avoit faits 
contre un certain Paris pantomime , il 
crut reconnoître qu'il étoit appelé au 
genre satyrique. Il s'y livra tout entier , 
et en remplit les fonctions avec tant de 
zèle , qu'il obtint à la fin uaemploi mi- 
litaire , qui 5 sous apparence de grâce , 
l'exila au fond de l'Egypte. Ce fut-là 

Su'il eut le temps de s'ennuyer , et de 
éclamer*contre les torts de la fortune , 
et contre l'abus que les grands faisoient 
de leur puissance. Seloa Jules Scaliger . 
Tome m, N 
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il est le prince des poëtes satyriques : set 
vers valent beaucoup mieux que ceux 
d'Horace : apparemment parce qu'ils sont 
plus forts } ardet ^instat , jugulât. 

Son début annonce assez son esprit et 
son caractère, 

« Ecouter ai- je toujours? Ne réplique- 
f> rai- je jamais? Il y a si long- temps que 
» l'enroué Codrus me fait mourir avec 
»5 sa Théséïde (a). Ce sera donc impu- 
ni nément que l'un m'aura récitéses pla- 
» tes comédies (6), un autre ses tra- 
» gédîes larmoyantes ! L'immense Té-^ 

— ■Il ■— — pâw^»^— I II I ■■■ » »— 1— ■ Im i M ■■!— — — ^^Mii 

Ex Sdtira i. 

Semper ego auditor tantùm ? numquàjBne reponaa? 

Vexatu» toties rauci Thesaide Codri ? 

Impuaè erço mihl recitaverit ille togatas j 

Hic elegos ? impunè diem consHmpserit ingens 

(a ) La Theséide ëtoit unhes phrases selon l'esprit de 
poème dont Thésée étoitra Satyre. Juvenal ji'a dit 



le héros. Codnis > poète 
obscur ) qui l'avoit com- 
posé y ta récita tant de fois 
, qu'il en éH)it devenu en- 
roué. Il y ftToit à Rome 
des assemblées ches cer- 
tains particuliers qui ptê- 
%)ient leur ma^ison aux 
jpoêtes pour y réciter leurs 
vers. 

{h) Plates Comédies, et 

Tragédies larmoyantes. Il 

faut traduirç les Satyres 

d'une manière satyrique. , 

\ c'est-à-dire , en tournaAti 



que deux mots, Togatas 
et Elogos, Ces deux mots 
signifient l'un , une Comé- 
die dans les maurs Ro- 
maines , et l'autre simple- 
ment des Elégies. Mais si 
c'eât été de bonne Comé- 
dies ou de bennes Elèves, 
Juvenal n'en auroit pat 
été aussi fâché qu'il le pa- 
roît. C'est pour cela que 
noKS avons traduit stflon 
l'esprit plutôt que selon la 
lettre. 
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n léphe ( aj m'aura enlevé un jour en* 
w tiér, aussi-bien que l'Oreste (6) qui 
» remplit des volumes^ et qui nefmit 
f> point ? Nous* ne sommes plus sous la 
9> férule. N'épargnons point le papier : 
7y c'est une sottise. On rencontre par- 
w tout tant de poètes, qu'il ne peutman- 
»> quer d'être mal employé. » 

Ce qui a déterminé Juvenal à em-? 
brasser le genre satyrique n'est pas seu-? 
lement le nombre des mauvais poètes ; 
raison pourtant , qui pouvoit suffire. Il 
a pris les armes , à cause de l'excès ou 
sont portés tous les vices. Le désordre 
est affreux dans toutes les conditions. 
On joue tout son bien : on vole : on 
•pille : on se ruine en habits , en bati- 
'mens , en repas : on se tue dedéljau- 
cge : on assassine , on empoisonne. Le 
crime est la seule chose qui soit récoîn- 

> I II I 1 — 1— ■—— .— H— — Mi^il^M ' !■ 

Telephus ? aut summi plena jam marg^ite. libjri 
Scriptus > et in tergo , necdùm iinitus Oreste» i 
Et nos exffo. manum fertrl» subdaximus....** • 

Stulta est clementia , c^m lot ubiqne 

Vatibus occurras , perituras paîrcere chartae. 

'*nestrs. H tua sa mère poiXt 



{a) Téléplie ëtoit roi 
de Mjsie , fils d'Hercule 
«t d'Aiiffé. C'étoit le sujet 
d'une tragédie. . 

( b) Oreste étôil fils AWç 
IgaiDexanun et de Clitem- 



venger la mort de son.pere< 
Son histoire est une de cel-» 
les qui ont le plus fcmrni à 
la scène tragique : fceiiis 
askaius Orestcs, Virr. 
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pensée : il triomphe par-tout , et là 
yertu gémit. 

" Commettez des crimes cfui méritent 
M l'exil ou la prison , *si vous voulez 
f> devenir homme d'importance. On loue 
w la probité , et elle meurt de faim. 
w C'est aux scélérats que sont dus les 
w beaux jardins , les charges , les beaux 
w meubles , l'argenterie cizelée , et qai 
w présente des chevreaux en relief.... 
I? Tous les vices sont montés à leur 
w comble , je défie la postérité d'y rien 
99 ajouter. La satyre peut prendre l'essor 
V et stller à toutes voiles... 

« Qu'il y ait des Maaes , un Enfer , 

n de noires grenouilles dans le marais 
. » ■ 

mt »> I . m il ! ■ ■ ■■!! I I I ■ 

Aude aliquid brevibus Gyaris (a) et carcere dignum> 
Si vis esse aliquis. Probitas laudatur et àlget. 
Çrisninibus debent hortos , pratoria , mensas > 
Argenfum vctusr, et'stàntém extra pocula &aprum....« 
' Nil et ifulterius quod nostris moiibus addat 
/«PesteTÎtas : eademcupient > facientque minores, 
Omne in praecipiti vititim stetit» Utere relis ; 
fotos pande sinus. 

Ex Satira 2, 

Esse aliquos Mânes , et subterranea régna » 
Et. contum et iitygio ranas in gurgite nigrasy 

(a) Gyare, petite île Jmer £|[ée. 
pM plutôt roc|ier dans lai 
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V Stygien ^ et que tant de milliers d'a-^ 
>> mes passent dans la même barque, 
9y c'est ce qu'à peine croient les enfans » 
» excepté ceux qui ne paient pas au 
7> bain. Mais vous, qui êtes sage., 
» croyez- le. De quelle horreur sont sai- 
» sis Curius {a) ,les deux Scipions {b), 
w Fabricius (c)? que pensent l'Ombre 
« de Camille ^la Légion de Crémere {d)^ 
f> cette brave jeunesse qui se sacrifia k 
w la journée de Cannes ( ^ ) , toutes ces 
M âmes guerrières , que pensent-elles 

——W——^——— —————— — — HMM»— H.— ^>^i 

Atque uKià transire vadum tôt millilP cjmba , 
Nec pueri credunt , nisi qui nondùm aère lavantuï'. 
Sed tu vera puta. Curîus quid sentit, et Timbo 
Scipiads ? quid Fabricius , Manesque Camilli ? 
<2uidCremerdslegiO} et Cannis consumpta juventus* 

(a ) Curîus : c'est celui! (c) Fabricius etCaxnillus 
qui triompha des Samnites jétoient des Romains céle- 
des Sabinî, des Bucaniens,|bres par leur intégrité et 
qui chassa Pyrrhus de l'Ita- 
lie : celui à qui les Sam- 
nités offrirent de ï'or, qu'il 
refusa ; en leur disant qu'il 
aimoit mieux commander 
à ceux qui avoient de l'or > 
que de l'avbir lui-même. 

(h) Les deux Scipions 
que Virgile appelle : duo 
fulmina beJli L'un Publius 
Cornélius qui vainquit 
Aimibal et fut surnommé 
l'Africain ; l'autre Lucius 
Cornélius qui défit An- 
tiochus roi de Sjrie , et 
fut nommé TAsiatique. 



leur frugalité; 

( (f ) La Légion .q,ui fut 
taillée en pièces auprès d« 
la rivière Crème r a étoit 
composée de trois cents 
nobles , tous de la même 
famille ; on les nommoit 
Fahiens. Ils s'étoient char- 
gés seuls de la guerre 
contre les Veîens. 

(e) Cannes , bourgade 
dans la Fouille rendue cé- 
lèbre par la défaire des 
Romains , qui y perdirent 
plus de 40600 hoamei. 

N 3 
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yy quand elles voient arriver ces ombre* 
f> souillées de crimes ? Elles se purifie- 
w roient , si elles avoient du feu , du 
f> soufre el du laurier (a). 

Ceux mêmes qui ont les dehors ver- 
tueux ne sont pas exempts de corrup- 
tion. Ces visages plâtrés , cet air som- 
bre , ces discours socratiques n'en im- 
posent qu'aux sots : 

y> Je sèche de dépit quand je les en- 
r tends moraliser. Je voudrois êtreau- 
w delà des Sarmates et de la mer gla- 
w ciale- O» diroit des Curius , et ce 
;> sont des Bacchantes dans leurs orgies. 
fy Premièrement il sont tous ignorans : 
9> quoique tout soit plein chez eux de 
19 plâtres de Chrysippe. Le plus savant , 
99 est celuji qui a un bel Âristote , ou un 

mmmmtm n ii 1 ■ i ■ ■■■■■ m i» laii ■■■ ii n m 

Tôt bellonim anime > quotiès hinc talis ad illos 
ITmbtA T«nit ? cuperent lustra ri , si qua darentur 
Sulfura cum tsdis , et si forêt humida laurus. 

Ex Satira 5- 

Ultra Sauromatas fil gère hinc libet et grlacialom 
Opeanum > quotiès aliquid de moribus audent 
Qui Curios simulant > et Bacchanalia vivunt. 
Indocti primiim : quanquàm plena omnia gypso 
' Chrjsippi invenias. Nam perfecfissimus horum est» 
Si quis Aristotelem similem y vel Pittacon émit > 

« 

(a) C'ëtoît ainsi qu'onlqu'on avoit contractéei* 
fie puriiioit des souillures] 
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9) Cléante précieux sur son bureau. Mais 
py ne vous fiez pas aux apparences. 

Tous ces endroits sont d'une vivacité 
extrême , le poëte est en fureur. Il est 
de même par-tout , et s'il rit quelque- 
fois , c'est un ris cruel , insultant. 

La quatrième satyre présente les traits 
les plus mordans , et l'invective la plus 
animée. Il en veut à l'Empereur Domi- 
tien : et pour aller jusqu'à lui , comme 
par degrés , il présente d'abord un de 
ses favoris , nommé Crispin , qiii d'es- 
clave étoit devenu Chevalier Romain. Il 
commence : 

» Voici encore Crispin : il paroitra 
w souvent sur la scène : c'est un monstre 
9> qui n'a aucune vertu pour racheter 
9} ses vices. Il est toujours languissant : 
M il n'y a que la fièvre de la débauche 
» qui le ranime. Que lui sert de fatiguer 
M des mulets dans ses portiques immen- 
w ses^ de se faire traîner dans ses parcs, 

Et jubet archétypes pluteun serrare Cleanthas. 
Eronti nuUa fidet .... 

Ex Salira 4. 

Ecce iteriim Crispinus, et est mihi SKpè rocandus 
Ad partes } moBStrum nuUâ rirtute redemptum 
A virils: cger, solâque libidine fortis. 
Quid refert igitur quantis jumenta fatif^et 
Ffoticibus y quanta neaorua Tectatm in unubu p 

N 
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w à Torabre ; d'avoir tant d'arpens de 
w terrain auprès de la place publique, 
w tant de maisons qu'il a achetées ? Un 
9> méchant ne sauroit être heureux , 
f} moins encore un infâme corrupteur, 
w un sacrilège qui.... 

Ce n'est plus ici la satyre d'Horace 
qui badine avec enjouement , ni celle 
de Perse qui argumente : c'est la satyre 
armée d'un glaive , et qui frémit de 
rage. L'énumération qu'il fait des biens 
de Crispin est pour montrer l'excès de 
sa fortune , et le rendre odieux. Un es- 
clave qui est venu à Rome , à pieds 
nus , couvert de canevas , se fait pro- 
mener dans ses portiques , etc. Rassu- 
rons-nous pourtant : le poëte ne veut 
{►oiht parler de ses forfaits , il ne par- 
era cette fois que de bagatelles. 
9> Cependant si un autre eût fait la 
» même chose que lui , le censeur l'au*^ 
#> roit puni. Mais ce qui auroit désho- 
#> noré des gens de bien , ne pouvoit 
« que faire honneur à Crispin. Que vou- 

^■^^— '■■■ I ■ « n . ■■■■■■■ Il iiiii m ■ — — — Bi^j^IWi 

Jugera quot vicina fbro , quzs eiaerit aedes ? 
. Kemo malus felix. Minijne , cbrmptor j et ictenr 
Incestus .... 

Sed nunc de factis levioribus : et tamen alter 
Si fecisset idem, caderet sub judice morum. 
li^ua quod twrpe bonis i Titio> Sejoc^tie > deccbat^ 
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M lez -VOUS? C'est un homme dont la 
M personne est plus infâme , plus af- 
» freuse que tous les , vices ensemble^ 
V II a acheté un barbeau six mille 
9} sesterces, . • . six mille l un poisson l 

V le ^pêcheur auroit covité moins que le 
w poisson. Il auroit eu pour Ce prix une 
w belle terre en province. - 

w Que pouyoiç ifaire l'Empereur 
f> même , (4 Xpu^squ'un de ses bouffons 
w avaloit àla fois taiit de sesterces , qui 
w n'eussent fait qiii'an petit plat sur sa 
w table , quand elle ét^it médiocremerit 

V servie ? - 

w Déesse du Pitide , je vous invoque , 
^ ' ■ ' r ' : : ; - : " r 

Crisplnum. Quid aga?, cirnr dira et fœdior omiii 
Cjrimîne persona est l MuUum sex millibus' émir. 

■' Hoc -pretlum squammac ! potuit fartasse mlnoris 
Fiscator , quàm' piscis emi. ProVincia tanti 

- Tendit a gros : sed majores Apulii vendit. 
Quales tune epulas ipsum glulisse putemus 
Induperatorem i ckai tôt sestertia ,. partem 
Exiguam , et modicae sumptam de margine ccenae 

, Purpureus aaagni'ructaret s^urxa.Palati ? 
Incipe CalUope ; licet hic coiisidere : non est 

née. Il fut tué par un cer- 
tain Stephânus , Intendant 



(a) Flavius Domitien fils 
6c Vespasien , frère de 
Titus .surnommé les déli- 
ces du genre humain } au- 
quel il succéda. Ce fut un 
des pîus cruels' Empereurs 
Romains / mais d'une 
cruauté rôfiéclue et raiii-- 



de Bomitilla , et par d'au- 
lïtis Oi^ciers de la cour , 
^ui ne trouvèrent p<^int 
d'autres moyens pour assur 
rér leur propre vie. 

N 5 
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fy Arrêtons-nous ici. Il ne s'agit pas âe 
n feindre, tout est vrai. Chastes vier- 
M ges, racontez, et payez-moi de vous 
» at-oir donné une si belle qualité. 

Cette invocation est satyrique , pour 
faire entendre qu'il abesoin d'un secours 
surnaturel pour peindre Donïitien. 

w Lorsque le dernier des Flavius ache- 
» voit de déchirer rUnivers expirant, et 
^y que Rome gémiélsoit sou» la tyrannie 
»> du chauve Néron. ^' -« 

Voilà la date: un autréa^iroit dit Sous 
l'empire de Domitién. Il le surnomme 
malignement Néron pour peindre d'un 
seul mot sa cruauté. Il l'appelle chauve : 
Wtoit un- reproche injurieux dans ce 
J:emp$-là. , 

w II tomba dans les filets un turbot 
f> d'une grandeur prodigieuse. 

Spaîium admirabile^ est un tour sem- 
blable au coin longitudtném de Phèdre^ 
On voit l'étendue de la chose plutôt que 
la chose même. * 

Le pêcheur vient au château d^Alba- 
Bum oh étoit l'Empereur : les portes à 



CantanduiB , rej rer» agitur : narrate , pueHaB 
Piérides : prosit mihi to» dixisve puellas. 
Ciim jam semianimuia laceraret Flavius orbe» 
tJltimuS , tt calvo sexviret Rona Neroni ', 
la^dÂt Adriaci spaûum adnûabUe skonh» 
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âeux battans s'ouvrent d'elles-n^mes ; il 
entre , et fait son compliment : 

w Recevez, dit lePicentin, un pois- 
f5 son trop beau pour la table d'un par- 
w tîculier. Qu'on se divertisse aujour- 
» d'hui. Hâtez- vous de vomir ce que 
r> vous avez dans l'estomac (a) 3 pour 
f> faire place à un turbot réservé pour 
»> votre siècle. C'estlui-raême qui a voulu 
99 être pris. Quoi de plus grossier ! Ce- 
fy pendant il goboit la flatterie. Il n'y a 
» point de sottise qu'on ne puisse faire 
M accroire à un homme , quand il est 
f) aussi puissant que les dieux. 

» Mais il n'y a point de vase assez 
f} large pour le faire cuire. On assemble 
w les Seigneurs , qui déplaîsoient tous 
w au tyran , et dont les pâles visage^an- 

nm ■ i ■ ■- ■■■ iw— il ^ I I iiiM ■ I I I > 

..... Tunc'Picens : Accipe , dixit , 

Pmatis majora focis; génial» agatur 

I«te dies , propei'a stomachum laxare sagînis , 

Et tua servatum consume in saecula rhombum. 

Ipse capi voluit. Quid apertîus i et tamen illi 

Surgcbant cristae : nihil est j quod credere de se 

Non possit , cùm laudatur dis aequa potestas. 

*Sed deerat pisci patin» mensura : vocantur 

Ergo in concilium proceres , quos oderat ille , 

un appétit strident, rail' 
damfacturus orexim» Et Se- 
neque , yomunt ut edant , 
edunt ut vomant. 



(a) ta débauche étoit 
portée si loin dans^ce tems- 
là , qu'on Tomllsoit pour 
manger : on se faisoit un 
estomac neuf, aiiA d*4Toû 



N^ 
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f> nonçoîent les déplaisirs mortels qui 
f) tiennent à raraitié des grands. 

w Un Liburnien crie : Arrivez, Mes- 
9> sieurs , l'Empereur est assis. Pégasu^ 
» saisit sa robe et se hâte d'arriver. Oa 
w l'a voit fait depuis peu concierge de la 
V ville étonnée. Car les Gouverneurs 
n alors étoient-ils autre chose ? C'étoit 
w un homme vertueux, excellent Juris- 
p> consulte : mais qui croyoit qu'il falloir 
f > se prêter dans ce temps affreux , et que 
w la Justice devoit être sans armes. Parut 
w ensuite l'agréable vieillard Crispus , 
w dont les mœurs étoient si douces , le 
9> caractère si aimable , l'éloquence si 
w persuasive. Quel ami plus utile pour 
w un mortel chargé de gouverner la mer, 
w la terre > tous les peuples , si sous ce , 
w fléau , sous cette peste , il eût été per- 
»i mis de blâmer la crqauté et de donner 

«■■"Il ■ ' » I ■ I ■ II.. ■— M—^» 

la quorum faciè miseras magnaeque sedebat 
Pallor amicitiae. Primus , clamante Liburno > 
Currîte , )am sedit , raptâ properabat aboUâ 
Pegasus , attonitsç positus modb villicus urb^. 
Anne aliud tune prasfecd ? quorum eptimus atqHC. 
Interpres legum sanctîssimus ; omnia quanquàq 
Temporîbus diris tractanda putabat inermi 
Justîtia. Venit et Crispi jucunda senectus , 
Cujus erant mores qualis facundia , mite 
Jagenium. Maria , ac terras , populo^ue repenti 
Qui cornes utilior, si cfade y et peste sùb itla 
S^vitUm 4s2aiure 9 et botiestuxa àflTerr e Hceret 
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•? un bon conseil ? Mais quoi de plus 
M violent que l'oreille d'un tyran , ave© 
9} qui un ami risquoit sa vie en parlant 
9> de la pluie ou du beau temps ? Il ne se 
w roidit jamais contre le torrent : et il 
w n'étoit pas assez citoyen pour dire li- 
9y brement sa pensée et sacrifier sa vie k 
9> la vérité.... 

f> Montanus y vint aussi, avec son grof 
M ventre ; et Crispin , qui exhaloit au* 
w tant d'odeurs que deux cadavres em- 
M baumes : et Pompée qui, par sesca- 
» lomnies secrètes , faisoit égorger les. 
» les gens...Et cet autre {a) qui gardoit ses- 
99 entrailles pour les vautours du Danu- 
99 be, et qui avoit appris le métier de la. 

■ I I ■ I ■ Il I . I i I ■ I I I ■ I ■ i I I «— — »MÉ^H^B» • 

Çonsilium ? sed quiil volentius aure tyjCiinm > 
Cum quo de .pluviisj aut sstibus , aut nilliboso 
Terè loci^tuii fatum pendebat amici ? 
111e igitur nunquàm direxit brachia contra 
TorrentexD : nec civis erat > qui libéra posset 
Yerba animi proferre y et vitam iiopendere yero, 
Montani quoque rester adest abdomine taidus t 
.£t matutino . sudans Crispinus amomo , 
.Quantiun vix redolent duo funera : seyior illa 
Poippeius tenui )ugulos aperire susurre ; 
Et qui YultLuibus servabat viscera Dacis > 
Fuscus , marmorea meditatu^ praelia villa. 



(a) C'est Cornélius Fus- 
cus qui fut chargé de la 
guerre contre les Daces. 11 
»*avoit jamais vu d'armée j 



il n'avoit nulle idée de lâ 
guerre. Aussi le succès ré« 
pondit à la capacité dn 
Général. . . 
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h guerre, dans un château de plaisanceJ 
ts Veïentonne le cède pas aux autres : tel 
É> qu'un enthousiaste inspiré par Bell one, 
n il prophétise : Et yoilà, dit-il , un pré- 
» sa^e certain d'une victoire brillante. 
fy Vous prendrez quelque roi. Peut-être 
» qu' Arviragus {a ) sera renversé de son 
w trône. C'est une bête étrangère : voyez* 
f9 vous ces pointes hérissées sur son dos ? 
f9 II ne manquoit à Veïenton que de dire 
» l'âge du turbot et de quel pays il éloit» 
• n Hé bien que penseas-vous ? Faudra- 
it t-il le couper ? Qu'on se garde bien de 
93 lui faire un tel affront. Qu'on fasse un 
f» vase de terre , profond , spacieux et 
9i dont le bord soit comme un petit mur. 
n Vite un Promethée (i), de l'argile et 

NoH cedit Veiento > sed ut faitaticus astro 
Percussus , Bellona , tuo divinat : et ingen» 
Omcn habes > inquit , magni clarique triumpbi : 
Regçm aliquem capies : aut de temone Britaimo 
Excidet Amraguf : peregrina est bellua» cernis 
Esectas io terga sudes r koc defuit unum 
Fabricio , parriam ut rhombi memoraret , et annos» 
Qnidnam igitur censés ? conciditur ? absit hh ill^ 
Dedecus hoc» Montanus ait : testa alla paretur» 
Qus teaui muro spatiosum colligat orbèm. ' 
Debetiit magaus patixue , subitusque Prometheus: 



(a ) C'etoit un roi de la 
<*rande Bretagne. 

(b) Celui qui forma 



V^mmt avec de l'argile un potier iMibile^ 



et qui dërolfa le ftu dKi 
Ciel pour l'animer i 'c'est 
par synecdoche , pour dire 
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to une roue. Mais dorénavant. César, il 
9> faudra que les potiers vous suivent à 
f> l'armée. ^ 

w Cet avis digne de son auteur , Fera- 
» porta. On se levé , on renvoie le Con-^ 
w seil , que ce grand prince avoitassem- 
w blé à la hâte , et oîi on étoit venu 
» tremblant, comme s'il se fût agi des 
9> Getesou des Sicambres (â) :ou que 
w quelques courriers importans fussent 
w arrivés de diverses parties du monde- 
n Et plut aux dieux qu'il eût employé à 
M ces bagatelles le temps qu'il donnoità 
w sa cruauté , lorsqu'il enleveit à la ville 
w ses têtes les plus illustres , sans que 



"tm^m 



Argilam j atque rotam citiiis properate : sed ex hoe 
tcmpore jam , Cagsar , figuli tufi castra sequantur. 

Vicit digaa viro sententia • . . . 
Surgitur , et misso procere$ exire jubentur 
Concilio > quos Albanam dux magnus in arcem 
Traxerat attonitos > et fcstinarc coactus. 
Tanquàm de Cattis aliquid , torvisque Sicambrit. 
Dicturus : tanquàm diversis partibus orbis 
Anxia praecipiti venisset épistola pennâ. 
Atque utinam his potiùs nugis tota ille dedisset 
Tempora asTÎtis , claras quibus abstulit liibi 
lUustresque animas impunè , et vindice nullo ? 



(a) Les Getes étoient 
4es Scythes qui habitoient 
sur Us cotes Septentrio- 
nales de la Mer noire. Les 
Sicainbies ^toieat lui peu- 



pie d'Allemagne , qui ré* 
pond à > peu - près à la 
Westphalie et à la Gueldr» 
d'aujourd'iuii* 
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w personne osât les venger ? Mais il pérît 
9» à son tour quand il eut commencé à 
py se faire craindre des plus vils artisans. 
M Ce fut-* là que le meurtrier, Tassassin 
9f des Lamias {a) trouva sa perte, n 

On voit dans ce morceau, toute la 
force , tout le fiel , toute l'aigreur de la i 

$atyre. Ce ton se soutient par-*tout dans ' 

l'auteur , ce n^est pas assez pour lui 
de peindre : il grave à traits profonds , 
il brûle avec le fer. 

L'endroit de la satyre lo, ou il brise la 
Statue deSéjan {b) est un des plus beaux 
morceaux. Il y raille amèrement l'ambi- 
tion de ce ministre et la sottise du peuple 
deRomequine Juge que sur les apparen- 
ces. Il s'agit de prouver dans cette satyre 
q^ue les hommes sont insensés dans leurs 
désirs , et que souvent ils portent la peine 
de leurs succès. Après en avoir cité plu- 
sieurs exemples , il vient à celui de Séjan 
qui avoit trouvé sa peite dans sa propre 
élévation. 

Sed periit ,* postt^uaoi cerdonibus esse timendus 
Cfisperat ; hoc nocuit Ladiiarum cxde madeati. ' 



(a) Les Lamias > une 
partie pour le tout. Après 
avoir fait périr tous les 
Grands de Rome » dont 
aucun n'avoit en le cou- 
tage de se venger , il vou- 



xnoindre condition ; 9Xils 
il y trouva sa perte. 

( b ) Sëjan , Ministre de 
l'Empereur Tibère , qui 
voulut régner à la placé 
de son maître : ses desseins 



lut faire éprouver sa cruau- furent découverts , et U 
té aux Romains d'une fut buaî» 
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« Il y en a qui périssent p^r l'excès 
>y d'un pouvoir, qui est toujours en butte 
» à l'envie ; une tirade de titres brillans 
9y les fait tomber: dans le précipice. On 
n abat les statues : on les traîne avec 
9y des cordes : on brise à coups de 
>> hache les roues des chars de triomphe^ 
>j et les jambes des chevaux qui n'en 
7i peuvent mais (a). Déjà le feu s'allume : 
» la tête adorée par le peuple brûle 
fy dans les fourneaux , le grand Séjan 
M pétille : eJt de sa face (i), la seconde 
w de l'Univers on fait des burettes , des 
» assiettes , des poêles à frire. Couron- 
w nez votre porte de lauriers : sacrifiez 
»> au Capitole un taureau blanc : on 



wmmmmmmamimmmmmÊmmmmmmmÊmmÊmmiimm 



Ex Satyra 20, 

QuosdHm précipitât subject» potentti aagna 
Invidis : meri^tlonga atque insignis konorunk 
Pagina : descendunt statue > restemquc sequuntmr* 
Ipsas deindè totas bigarum impacta securis 
Caedit, et immentis frauguatur crura caballis. 
Jam stridunt ignés > fam follibus atque paminis 
Ardet adoratuin populo caput , et crepat iugeot 
Sejanus : deinde ex facie toto orbe secunda 
Fiunt urceoli , pelves , sartago , patelle. 
Pone domi lauros > dsc in capitolia magnuin. 



(a) Ces chars et cts che- 
raux étoîent figurés en 
marbre ou en bronze. 

(5) Cette partie est nom- 
mée phitôt qu'une autre 



pour rendre l'op position 
plus sensible : ce visaga 
où se portoient les adora- 
tions } se transforme eti 
poêlons , en assiettes , etr. 
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f> traîne Séjan avec des crocs. Allons 
»> voir : toute la ville est dans la joie. 
M Quel air il tf voit ! Quelles grosses lèvres ! 
w En vérité je n^ai jamais pu aimer cet 
»> homme-là. Mais qu*a-t-il fait ? qui l'a 
w accusé ? quelles indices avoit - on ? 
fy quels témoins ? On ne sait point. H 
w est venu une grande lettre de Caprée...# 
w ha ! c'est assez: je n'en demande point 
» davantage. Et que dit le peuple ? Le 
w peuple juge par l'événement, à son 
yy ordinaire , et donne le tort aux mal* 
» heureux. 



Cretatumqne borem , Sejanut dudtiir umco 
Spectandus. Gaudent omnes. Qua hbra ! quis iUi 
Vuhus erat ! nunquàm ( si quid mihi créais ) amafi 
Hune homhtem. Sed quo ceddit subcriiaine? quîsnam 
Delator ? quibui indiciit î quo teste probarir i 
JViJiil horum. Verbosa et grandis epistola renît 
▲ Capreis : benè babet, nil plus interrogo: sed quid 
Turba Rcnû l tequitiur fortimam , ut sempex 3 et edit 
Damnatos. 
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CHAPITRE IV. 
Régnier et Desfreaux. 



M 



ATHURIN Régnier, natif de Char- 
tres , neveu de l'abbé Desportes , poëte 
du seizième siècle , fut le premier en 
France qui donna des satyres. Il y a de 
la finesse et un tour aisé dans celles qu'il 
a travaillées avec soin : ses vers sont 
Jiaïfs et coulans ! Heureux , 

«... Si du ton hardi de ses rimes eyniquet 
Il n'alam&oit souvent les oreilles pudiques. 

Ce qu'on peut dire pour diminuer sa 
faute , c'est que ne travaillant que d'a- 
près les satyriques Latins, il croyait pou- 
voir les suivre en tout , et s'imaginoit 
que la licence des expressions étoit un 
assaisonnement dont leur genre ne pou- 
voit se passer. 

Voici commentil raconte un apologue. 

On dit que Jupiter, roi des dieux et des hommes « 
Se promenant un jour en la terre oit nous sommes , 
Reçut en amitié deux hommes apparens , 
Tous deux d'Âçes pareils , mais de monirs difierens. 
L'un avoit nom Minos j l'autre avoit nom Tantal«» 
11 les eleve au ciel > et d'abord leur étale 
Parmi les bons propos, les grâces et les ris » 
Tout ce que la ÛTeur dépait aux faYon«> 



f 
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ils mangeoient à sa table , aTalolent Tambroisie , . 
Et des plaisirs du ciel soôloient leur fantaisie. 
Ils étoient comme chefsSde son conseil privé , 
Et rien n'était bien fait qu'ils n'eussent approurë : 
Mines eut bon esprit) prudent) accort et sage > 
Et sut jusqu^a la fm jouer son personnage. 
L'autre fut un langard , révélant les $ecrel;s 
Du ciel et de son maître aux hommes indiscrets. 
L'un avecque prudence au ciel s'impatronise : 
Et l'autre en fut chassé comme un peteua d'église. 

On voit par ce petit échantillon que 
le caractère de Régnier est aisé , coulant^ 
naïf, vigoureux; mais il oublie souvent 
la dignité dans les mots , dans les pen- 
sées , même dans les choses. Il est quel- 
quefois long et diffus. Quand il trouve 
à imiter , il va trop loin , et son imita-^ 
tion est presque toujours une traduction 
inférieure à son modèle, 

Nicolas Boileau Despreaux , qui vînt 
60 ans après Régnier , fut plus retenu. 
Il savoit que l'honnêteté est une vertu 
aussi-bien dans les écrits que dans les 
moeurs. Son talent l'emporta sur. son 
éducation : quoiqu'il fût fils , frère , 
oncle , cousin , beau-frere de Greffier , 
et que sesparens le destinassent à suivre 
le palais , il lui fallut être Poëte , et qui 
plus est, Poëte satyrique. Voici comme 
il trace lui-même son caractère en par- 
lant à éon Livre, ' 
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Bëpose^ hardiment qu'au fond cet homme horrible « 
Ce censeur qu'on a peint si noir et si terrible , 
Fut un esprit doux , simple, ami de l'équité, 
Qui cherchant dans ses vers la seule vérité , 
Fit, sans être malin , ses plus grandes malices > 
£t qu'enfin sa candeur seule a fait touc ses rices t 
Dites que harcelé par les plus vils rimeurs , 
Jamais , blessant leurs vers , il n'effleura leurs maurs» 
Libre dans ses discours , mais pourtant toujours sage » 
Assez foible dç corps , assez doux de visage ; 
Ni petit, ni trop grand , très-peu voluptueux \ 
Ami de la vertu', plutôt i|ue vertueux. 

Ses vers sont forts , traraillés , har- 
monieux 3 pleins de choses ; tout y est 
fait avec un soin extrême. 

Il n'a point toute la naïveté de Ré- 
gnier ; mais il s'est tenu en garde contre 
ses défauts. Il est serré , précis , décent, 
soigné par-tout, ne souffrant rien d'inu- 
tile ni d'obscur. Son plan de satyre étoit 
d'attaquer les vices en général , et les 
mauvais auteurs en particulier. Il ne 
nomme guère un scélérat; mais il n« 
fait point de difficulté de nommer un 
mauvais auteur qui lui déplaît , pour 
servir d*exemple aux autres , et pour 
maintenir les droits du bon sens et du bon 
goût. Comme bien des gens , soit par in- 
térêt , ou par scruçule , ou par petitesse 
d'esprit,luienfaisoientun crime, il s'exa- 
mixi€ lui-même dans sa neuvierartatyre. 
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qu'il adresse à son esprit et se justifie 
d'une manière aussi solide que singulière: 

Vous fbrez-rous toujours des affaires nouvellet ? 
Et faudra-t-il sans cesse essuyer des querelles i 
MVntendrai-je qu'Aureurs se plaindre et niurmurer! 
Jusqu'à quand vos fureurs doiTent-elles durer? 
Répondes , mott Esprit , ce n'tst plus raillerie. 
X>ites ... 

L'Esprit répond : 

. . . Maïs ) dîrez-vous , pourquoi cette furie ? • . 
Quoi pour un maigre auteur que je glose en passant> 
Est-ce un crime après tout et si noir et si grand ? 
Et qui, voyant un fat s'applaudir d'un ouvrage) 
Oii la droite raison trébuche à chaque page, 
Ne s'écrie aussitôt: L'impertinent Auteur ! 
L'ennuyeux Ecrivain ! le maudit Traducteur ! 
A quoi bon mettre au jour tous ces discours frivoles | 
Et ces riens enfermés dans de grandes paroles i 

. Cette réponse n'est que le }bon sens 
assaisonné ,la pure raison , rendue avec 
force et netteté. Les expressions sont tou- 
jours justes, claires, souvent riches , et 
hardie , et les tours aisés et vifs. Il n'y 
a ni vuide , ni superflu. C'est un des ca- 
ractères de rélocution de M. Despréaux. 
Il avoitle secret de faire passer le besoin 
du poëte pour le besoin de la chose même. 
Continuons. 

Est-ce donc là médire , ou parler franchement ? 
•Mon , non } la médisance y va plus doucement. 
Si l'on lient à chercher pour quel secret mystère 
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Àfidor à ses frais bâtit un monastère : 
Alidor! dit un (uurbe, il est de mes amis. 
Je l'ai connu laquais , avant qu'il fût commis. 
C'est un homme d'honneur > de piété prefonde 9 
£t qui yeut rendre à Dieu ce qu'il a pris au monde ) 
Voilà jouer d'adresse , et médire avec art ; 
Et c'est avec respect enfoncer le poignard. 

Quel vérificateur peut faire marcher 
la* pensée avec plus de fermeté , plus 
de vigueur , et plus d'aisance ? On dit 
quelquefois malicieusement le laborieux 
Despréaux. Il travailloit plus pour ca- 
cher son travail , que d'autres aujour- 
d'hui pour montrer le leur. 

Un esprit né sans fard , sans basse complaisance , 
fuit ce ton radouci que prend la médisance* 
Mais de blâmer des vers ou durs ou lamguissans y 
De choquer un auteur qui choque lie bon sens ; 
39e railler d'un plaisant qui ne sait pas nous plaire , 
C'est ce que teut lecteur eut toujours droit de faire. 

Fuit ce tour adouci : l'harmonie de cet 
liémistiche est sensible , aussi-bien que 
celle des deux vers suivans. On peut 
même dire , en général , qu'il n'y a pas 
un vers de ce poëte qui n'ait sa marche 
propre , et son harmonie plus ou moiiis 
conforme à l'objet exprimé. On la sent 
sur-tout , quand l'idée est musicale , 
c'est-à-dire, qu'elle peut s'exprimer , en 
partie , par les sons inarticulés. Cette 
sorte d'expressiou se trouve toujouxc 
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jointe à celle des mots : c'est un des c6t^$ 
par oîi il ressemble à Virgile et à Homère. 
Mais de blâmer : ces quatre vers pro- 
duisent une suspension agréable : qu'on 
les répète : l'esprit a un exercice mo- 
déré , après lequel il trouve un repos qui 
lui fait plaisir. 

Vous les îours à la Cour un sot de qualité 
Peut )u^r de travers avec impunité : 
A Malherbe, à Racan» préférer Théophile ,' 
Et le clinquant du Tasse à tout l'or de Virgile. 

Ce mot sur le Tasse a été fort repro- 
ché à l'auteur. Il n'y a point de traits 
que les écrivains du bas et du moyen 
étage ne lui aient lancés , sous prétexte 
de vengeif un nom si célèbre. Mais le 
Critique demeura constant dans sa déci- 
sion. Quelque temps avant sa mort on lui 
demanda s'il n'a voit point changé d'avis 
sur ce Poëte : « J'en ai si peu changé , 
f» répondit-il, que relisant dernièrement 
w ce Poëte , je fus trës- fâché de ne m'ê- 
9} tre pas expliqué plus au long sur ce 
» sujet , dans quelqu'une de mes ré- 
9> flexions sur Longin. J'aurois com- 
9> mencé par avouer que le Tasse a été 
>5 un gjénie sublime , étendu , heureuse- 
n ment hé à la poésie , et à la grande 
fi poésie. Mais ensuite venant à l'usage 

w qu'il 
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\f qu'il a fait dgg^s talens , j'aurois mon- 
» tré que le bWsens n'est pas toujours 
« ce qui domine chez lui ; que dans la 
99 plupart de ses narrations il s'attache 
« bien moins au nécessaire qu'à Tainia- 
w ble ; que ses descriptions sont presque 
f> toujours chargées d'ornemens super- 
9> flus ; que dans la peinture des plus 
M fortes passions et au milieu du trouble 
M qu'elles venoient d'exciter , souvent il 
w dégénère en traits d'esprit , qui font 
w tout-à-coup cesser le pathétique ; qu'il 
w est plein d'images trop fleuries , de 
f9 tours affectés , et de pensées frivoles , 
w qui loin de pouvoir convenir à sa Je- 
« rusalem pouvoiênt à peine convenir à 
» son Amynte, Or , conclut M, Des- 
fy préaux y tout cela opposé à la sagesse , 
py II la gravité , à la majesté de Virgile , 
t> qu'ek-ce autre chose que du clinquant 
>* opposé 'à de l'or? yy Hist. de l^Acad. 
Fr» Tom. II. Je sais bien que les adora- 
teurs du Tasse ont à cela beaucoup de 
thoses à répondre : mais cela n'empêche 
point que le jugement de M. Despréaux-, 
jugement, comme on le voit, réfléchi 
€t fondé en raisons , ne doive èire dû 

plus grand poids. Et quel homme au- 
jourd'hui , s'il est sage , oseroit mettre 

son jugement en balance avec celui d'un 

homme tel que Despréaux ? 

Tome III. O 
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Un Clerc } pour quinze sousy^is craindre le htlU% 

Faut aller au parterre attar|iSp^ttiIa , 

Et si le roi des Huns ne lui charme l'oreille > 

f raiter de Tisigots tous les vers de Corneille. 

La plupart de ses vers sont si beatiK 
qu'ils sont devenus proverbes. Ils sem- 
blent nés plutôt que faits. Quel agrément 
ne jette point dans ces quatre vers Fallé- 
gorie d'un Clerc qui va se mesurer avec 
Attila, et dire des injures aux vers qui 
lui déplairont ? Oh trouvera-t-on de» 
verp mieuK frappés : Il en est de même 
dç ceux qui suivent : 

. Il n'est T^et d'Auteur td copiste à Paris » 
Qui la balance en main ne pesé les écrits* 
Dès que tlmpressionfaitddoreun poète» 
Il e9t pselare né de ^iconque l'acheté : 
Il se sonmet lui-Aême aux caprices d'antrui , 
Ji\ sc^ écrits tous seuls doivexît parler pour lui» 
Vil Auteur, à genoux dans une humble préfiiccy 
Au Le<fteur qu'il ennuie, a beau demander grâce; 
Il ne gagnera ri^a sur ce juge irrité > 
Qui lui fait son pro A de pleine autoiltd. 

Qu'on compare des morceaux tels que 
c^li^i'-ci;, et que tous ceux que nous 
'jtivons cités, ou que nous citerons, avec 
€^ pçi^sies. musquées , oii les pensées 
^^mbtnt fuir , se cacher , oîi les mots 
.^ye soQt que des demi-signes , oh l'esprit 
e^t pico^^ saiis cesse par d'ingénieuses 
fuçriUtés , oe.aera d^ l'or à côté du cUft^ 
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\f\iaDt. L'auteur raisonne : il poursuit 
fortement son objet, <^ Un clerc , ua 
99 valet d'Auteur juge les écrits, w 

Et je serai le seul qui ne pourrai rien ^ire ^ 
Ou s«ra ridicule , et ja n'oserai rire i 
£t qu'ont produit mes rers de si pernicieux , 
Pour armer contre moi tant d* Auteurs furieux ? 
^oin de les décrier > je les ai fait paroitre *, 
Et souveut , S4DS ces rers qui les Ont fait connof tre ^ 
Heur talent dans l'oubli demeureroit caché. 
Et qui sauroit'sans moi que Cotîn a prêché ? 
* La Satyte ne sert qu*à rendre un fat illustre. 

C'est une ombre au tableau qui lui donne du lustre t ' 
En le blâmant enfin , )*ai dit ce que j'en croi , 
Et tel qui ra'^en reprend » en pense autant que mot* 

On sent dans ces vers la verve poéti- 
^que qui coule à pleins bords , mais sans 
«'égarer jamais , ni se déborder mal-à- 
propos, comme il arrive à Régnier, 
chez qui les idées semblent quelquefois 
s'appeler les unes les autres, plutôt 
qu'être appelées par le sujet même. Elles 
ne se tiennent Souvent que par des rap- 
ports étrangers à 'sa matière * : ce qui 
donne à ses ouvrages un air d'égaremens 
lyriques , qui ne deyroit pas se trouver 
dans des discours oîi la philosophie doit 
' dominer. 

Et qui sauYoît sans moi y etc. Y a-t-il 
.trait plus vif, plus naïf, sel plus piquant 
QM mieux apprêté ? On attribue la naï-« 

O 3 
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veté à Régnier : Despréaux n'étoît pas 
moins naïf que lui , maïs il l'étoit à*une 
autre manière. La. naïveté , comme le 
atyle , a ses étages aussi-bien que ses de- 
grés. Suivons encore un moment notre 
Auteur , pour voir s'il se soutient tou- 
jours avec la même force. 

Il I tort I dira Vun , pourquoi faut-il qu'il nomme. } 
Attaquer Chapelaiu ! ah , c'est un si bon homme ! 
fialzac en fait l'éloge ei| cent endroit divers. 
Il est vrai , s'il m'eût cru , qu*il n'eût point fait de r^rsr 
II se tue k rimer. Que a'écrit-il en prose ? 
Voilà ce que l'on dit : et que dis-je autre chose ^ 
En blâmant ses écrits ai-je d'un stjle aBficeux 
Pistillé sur sa vie un venin dangereux ? 
' Ma Muse , en l'attaquant i charitable et discrète 
Sait de l'homme d'honneur distinguer le poète. 
Qu'on vante en lui la fbi , J'honneury la probité > - 
Qu'on prise sa candeur et sa civilité: r . 
Qu'il soit doux , complaisant » officieux , sincère jf' 
On le veut , j'y souscris , et suis prêt de me taire. 
Mais que pour an modèle on montre ses écrits , 
Qu'il soit le mieux rente de tous les. beaux esprits x 
Comme roi des Auteurs , qu'on l'élevé à l'empire » 
Ma bile alors s'échau^Te , et je brûle d'écrire s. 
Et s'il ne m'est permis de le dire au papier , r 

3 'irai creuser la terre > et comme ce Barbier 
Faire dire aux. roseaux par un nouvel organa, 
Midas , le roi ^Mldas a des oreUJes d'une , 

On peut remarquer Tart avec lequel 
le poëte a préparé ce dernier vers ; cinq 
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Vers plus haut , il le fait Roi des Au-* 
t/surs. Toutes ses pensées s'embrassenc 
les unes les autres , et font un corps 
solide. Ce ne sont point de ces idées en 
l'air qui ne tiennent à rien, ni de ces 
Maximes plantées à la ligne , qui p^s^ent 
en revue l'une après l'autre. C'est un 
même tissu , serré , plein , toujours con- 
tinu. Ces deux jugemens sur Chapelain j 
placés tous deux à côté de son portrait ^ 
ont de l'éclat. L'un est le jugement du 
public , qui est simple, en style familier, 
ah , c*est un si bon homme y etd l'autre esc 
celui du poëte , qui est vigoureux, enri- 
chi d'érudition poétique et qui fait ea 
même tems une allégorie : mais que pour 
nn modale , erc. Nous ne citerons plus 
gue dix vers, 

' Quel tort lui faû-je enfin ? Ai- je par un écrit 
Pétrifié sa veine et glacé son esjprit ? 

'^uand un livre au Palais se vend et se débite ; 
<2ue chacun par ses yeux juge de son mérite; 
Que Billaine l'étalé au deuxième pilier; 

, lie dé^^ont d'un Censeur peut-il le décrier ? 
En vain contre le Cid««n Ministre se ligue , 
Tout Paris pour Chimene a les y-eux de Rodrigue.* 
L'Académie en corps a beau le censurer , 
. Le public révolté s'obstine à l'admirer. 

On ne nous reprochera pas d'avoir 
parcouru tous les ouvrages de Despréaux 
poor choisir les plus beaux endroits ; 

O 3 
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tous ces morceaux sont de suite» D'afl-*^ 
leurs il est si riche et si beau par-tout , 
si plein de choses excellentes en tout 
genre ; ses pensées sont par-tout si natu- 
relles ^ ses tours si heureux , se& expres- 
sions si justes ; ses vers sont si harmo- 
nieux et si bien frappés , qu'il n'est gue-» 
Tes possible de faire un mauvais choix. 
Pourquoi donc aufourd'hui tant de 
gens se déchaînent-ils contre lui ? Il y 
en a qui lui reprochent de n'avoir point 
d'esprit , d'autres de n^être pas poëte , 

3uelques-uns même osent toucher à sa 
iction et à ses vers. 
Notre dessein n^est pas d'entreprendre 
ici sa défense. Il a une réputation quf 
est au-dessus de toutes les apologies : et 
sa gloire sera toc^ours intimement liée 
avec celle des Lettrées françpises. Cepen- 
dant comme nous travaillons ici pour les 
)eunes gens , nous ne pouvons nous dis- 
penser de dire un mot au sujet de cette 
espèce de ligue , qui feroit assurément 
peu d'honneur an goût de notre sieule , 
si elle n'étoît pas l'ouvrage de l'humeur > 
ou de rtntérêt.-Car nous ne parlons point 
de ceux qui suivent le tprrent , et qui 
aiment mieux répéter ce qu'ils entendent 
dire aux autres , que de voir par leurs 
'yeux et de juger par leur goût. 

Pour juger du mérite de M.. Des^ 
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préaux y il ne faut que voir ce qu'il a faiu 

L'Art poétique est un chef-d'œuvre de 
raison , de goût , de versification. Tous 
ses vers sont autant d'oracles du bon 
«ens 5 avec toute la netteté et toute la 
force possible. Personne ne le nie , ex- 
cepté ceux qui se sont fait une règle de 
nier tout. 

Le lutrin est un ouvrage tout de gé- 
nie y bâti sur la pointe d'une aiguillé , 
comme le disoit M. de Lamoignon : c'est 
un château en l'air , qui ne se soutient que 
par Part et la force de l'Architecte. Il y a 
non-seulement le génie qui crée , mais le 
jugement qui dispose y l'imaginalion qui 
enrichit-, la verve qui anime tout, et 
l'harmonie qui répand les grâces. 

Seà Satyres et ses Epîtres, à en juger 
par le morceau que nous venons de ci- 
ter , sont pleines de sel, de vivacité , de 
traits vifs. Et après cela , on ose dire , 
que Despréaux n'est pas poète , et qu'il 
n'a point d'esprit. Les mots ont-ils donc 
changé de signification par rapport à 
Despréaux seulement ? 

Il a blâmé le Tasse , Corneille , Qui- 
naut. Nous venons de parler du Tasse , 
il ne s'agit maintenant que de Corneille 
et de Quinaut. 

On ne peut nier que Corneille , tout 
£i:and qu'il est • n'ait ses taches et sefr 

04 
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éfauts. Il pouvoir donc être l'objet de 
la critique et de la censure. Mais Des- 
préaux lui a préféré Racine : i.^ cela né 
se peut prouver nettement par aucun de 
ses ouvrages. Despréaux étoit Tami par- 
ticulier de Racine , il estimoit ses pièces ; 
mais jamais il ne les a préférées ni à 
Horace , ni à Cinna , ni à Rodogune , etc. 
Quand même il Tauroit fait , combien 
de gens aujourd'hui pensent de même ? 
Mais il n'aimoit point Corneille. Qu'est- 
ce que cela fait au public maintenant l 
Est-ce de l'homme qu'il s'agit pour nous ? 
N'est-ce pas de l'Auteur? Qu'il y ait eu 
dû froid , de l'indifférence, de l'inimitié 
lïiôme entre Despréaux et Corneille , 
cela leur ôte-t-il , ni a Pun ni à l'autre^ 
kurs talens ou leur goût? 

Quinaut , dit-on , qui est un homme 
unique dans son genre , a été traité fort 
mal dans ses Satyres. Cela est vrai ; 
mais cela ne prouve rien encore contre 
le mérite de Despréaux 2 cela prouve 
même en sa faveur. 

Zélé partisan de la vertu, homme sans. 
passion , et presque sans goût pour les 
plaisirs , porté par son caractère vers 
une certaine austérité , M. Despréaux 
devoit-il , pouvoit-il trouver fort bons , 
àes vers doux , qui ne prêchent que la 
laoUfs^e ^ qui n'étalent que des ^emimens; 
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3àiig<?reux pour les moeurs? Qu'on donne 
Quinaut à un homme sérieux e* sensé , 
qui se soit tenu pendant toute sa vie 
dans les règles d'une probité exacte , 
rigoureuse , et par conséquent beaucoup 
plus stricte , que celle qui fait la règle 
des gens du monde : et qu'on lui fasse 
lire les scènes des Médors, des Renauds, 
des Rolands , etc. ; cette mollesse qui y 
règne , ne «era-t-elle pour lui que de la 
mollesse ? Sera-t-il condamné à l'admirer 
par-tout , sous peine de passer pour ua 
homme sans goût ? Despréaux devoit ju- 
ger Quinaut comme il l'a fait \ de même 
que la plupart de ceux qui l'admirent 
tant , ont aussi leurs raisons pour l'ad- 
mirer. La seule conséquence qu'on peut 
tirer de son jugement , c'est qu'il n'a voit 
pas le goût qu'il falloit avoir pour l'ap- 
prouver. Mais on conclut , en général , 
•qu'il n^avoit pas de goût. Que nous se- 
rions à plaindre , si pour un seul raison- 
nement , qui paroîtroit n'être pas Juste , 
•nous étions décidés esprits faux , raison- 
nant sans logique, et de mauvaise foi ! 

Si on se contentoit de dire , que le mé- 
tier de.satyrique , que Despréaux a pro- 
fessé, pendant toute sa vie , ne marque 
pas assez d'humanité^ et encore moins 
de charité : que cet esprit de critique ^ 
çettJè envie de mordre et de censurer 
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»*est pa5 une qualité TouaBIe dans un cî-» 
toyen ; on pourroit se rendre à cette 
observation ^ pourvu qu^elle vînt de gea» 
charitables eux-mêmes et bons citoyens^ 
Mais que penser de ce ton radouci y 
quand on ne le prend que pour porter 
plus sûrement ses coups , et pour se don- 
ner en même tems , sous un voile spé- 
cieux , Phonneur de paroître bon, et le 
plaisir d'être méchant ? Quand il s'agit 
de juger de si grands hommes , il ne faut 
jamais le faire qu'avec respect : et s'il 
falloit absolument se tromper sur leur 
compte , il vaudroit beaucoup mieux 
<iue ce fut approuvant tout , qu*én bla- 
jnant trop. Cest Quintilien qui Ta dit t 
Modeste tamen et circonspecîo judicio de 
tantis viris pronuneiandum est y ne { quoi 
plei tsque accidit ) damnent quœ non in^ 
telligant, Ac si neeesse sit in alterutram 
errare partent , omnia eorum legentibus 
placer e y quàm multa displieere maluerim.. 
Si on veut rapprocher les caractères 
^es principaux Auteurs satyriques, pour 
voir en quoi ils se ressemblent , en ea 
quoi ils différent : il paroît d'abord 
qu'Horace et Boileau „ oot entr'eux plus 
de ressemblance , qu'ils n'en ont ni l'un 
ni l'autre avec Mveflal. Ils vivoient tou5 
deux dans un siècle poliy oii le goût étoit 
fur> et'Piidée du beau sans- mélalig^ 
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Juvenal au contraire vivoit dans le taras 
même de la décadence des Lettres lati^ 
nés , lorsqu'on jugeoît de la bonté d'un 
ouvrage par sa force et par sa richesse , 
plutôt que par Téconoraie des ornemens. 
Horace et Boileau avoient un esprit 

f)lus doux , et plus souple : ils aimoient 
a simplicité , ils choisissoient les traits , 
et les présentoient sans fard et sans affec-. 
tation. Juvenal avoit un génie fort , une 
imagination fougueuse : il chargeoit ses 
tableaux , et détruisoit souvent le vrai 
en le poussant trop loin. 

Horace et Boileau ménageoient leurs 
fonds : ils plaisantoient doucement , lé- 
gèrement , ils n'ôtoient le masque qu'à 
demi et en riant. Juvenal l'arrache avec 
colère. ' ^ 

Quelquefois les deux premiers font- 
exhaler l'encens le plus pur , du milieu 
même des vapeurs satyrîques. Le dernier 
n'a jamais loué qu un seul homme , et 
cette louange se toùrnoit en satyre con- 
tre le reste du genre humain. 

Et spes et ratio stuiiorum in Catsare tantum» 

En un mot les portraits que font Ho- 
race et Boileau, quoique dans le genre 
odieux , ont toujours quelque chose 
d'agréable , qui parott venir de la touche 
du peimre. Ceux que fait Juvenal ùrééts 

O 6 
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couleurs tran chantes , des traits hardis i 
mais gros ; il n'est pas nécessaire d'être 
délicat pour en sentir la beauté. Il étoit 
n# excessif ; et peut-être même que 
quand il seroit venu avant les Plines , 
les Seneques , les Lucains, il n'auroit 
pu se tenir dans les bornes légitimes du 
vrai et du beau, 

Horace et Boileau , comme on vien§. 
de le voir , ont plusieurs traits de res- 
ressemblance qui les réunissent ; mais 
ils en ont aussi de propres qui les sépa- 
rent. Horace nous paroît quelquefois 
^plus riche , et Boileau plus clair. Ho- 
race est plus réservé que Juveiial , mais 
il est beaucoup moins encore que Boi- 
leau. Il y avoit plus de nature et dé gé- 
nie dans Horace ;- plus de travail et 
pçut- être plus d'art dans Boileau. 

Perse a un caractère unique qui ne 
sympathise avec personne. Il n*est pas 
assez aisé pour être mis avec Horace. Il 
est trop sage pour être comparé à Juve- 
nal : trop enveloppé et trop mystérieux 
pour être joint à Despréaux. Aussi poli 
que le premier , quelquefois aussi vif que 
le second , aussi vertueux que !e troi- 
sième , il semble être plus philosophe 
qu'aucun des trois. Peu de gens ont le 
courage de le lire. Cependant la pre-^ 
jujlejre lecture une fois faite ^ on trouva 
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de quoi se dédommager de sa peine dans 
la seconde. Il paroît alors ressembler à 
ces hommes sérieux dont le premier 
abord est froid ; mais qui charment par 
leur entretien , quand ils ont tant fait 
que de se laisser connoître. 
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CHAPITRE V. 

De VEpitre en vers. 



i'Epîtrb en vers n'est qu'une Lettre 
adressée à une personne quelle qu'elle 
soit. Elle a ses règles comme Lettre , eÇ 
ce sont les mêmes que celles du style 
épistolaire , dont nous parlerons dans 
le volume suivant. 

Les règles qu'elle peut avoir comme 
Lettre en vers se réduisent toutes à ceci ; 
qu'elle ait au moins un degré , ou de 
force , ou d'élégance , en un mot un 
degré de soin , au-dessus de celui qu'elle 
auroit eu^ si on ne l'eût mise qu'en 
prose. 

Sa matière est d'une '^♦■endue qui n'a 
point de bornes. On peut , sous le titre 
qu'elle porte , louer , blâmer, raconter^ 
philosopher, disserter, enseigner. Elle 
n'est pas limitée du côté des tons de 
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style qu'elle peut prendre. Tous ceutî 
qui existent lui conviennent , parce que 
son style s^éleve ou s'abaisse selon la 
matière , ou selon l'état de la personne 
qui écrit , ou à qui on écrit. Despréaux 
a peint le passage du Rhin en vers dignesi 
de l'Epopée. Horace écrit à Auguste , et 
lui développe toutes le$ loix du non sens 
et du bon goât dans les ouvrages de lit- 
térature , avec une noblesse et une di- 
gnité qu'il n'a pas ordinairement dans 
ses autres épîtres. Il y a plus : la même 
ëpître admet toutes les sortes de tons ^ 
au moins tous ceux qui tiennent à la 
matière. A propos d'une maxime y elle 
raconte un fait héroïque, comique , his* 
torique , dans le genre noble , ou mé-' 
diocre , ou simple. J'ai dit les tons qui 
tiennent à la matière, parce que la per- 
sonne qui écrit , aussi-lbien que celle à 
qui on écrit , étant toujours la même , le 
ton de la personne doit être nécessaire- 
ment toujours le même , dans la même 
Lettre. 

L'épître commence et se termine sans 
apprêt : et le titre qu'elle a en tête , est 
comme un avis au lecteur, de ne juger 
de l'ouvrage que comme ou juge d'une 
Xettre. 



\ 
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CHAPITRE I. 

Origine de l^Epigramme. 



i'Epigrammb étoit autrefois lamém» 
chose que ce que nous appelons aujour- 
d'hui /njcnp/ijn. Elle se gravoitsur les 
frontispices des temples , sur les monu- 
mens , sur les édifices publics y etc» Celles 
qui se mettoient «ur les tombeaux furent 
nommées Epitaphes ^ à cause du monu^ 
ment même sur lequel elles étoient gra- 
«yée» ; Ui signifia sur i et rttf^tombeauUf 
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. Plus on remonte vers l'antiquité, plu5 
on trouve de simplicité dans les inscrip- 
tions. Elles se réduisoient même quel- 
quefois au monogramme , c'est-à-dire , 
aux seules lettres initiales de quelques 
mots , dont il falloir deviner les autres 
lettres. Quelquefois elles étoient mora- 
les , comme celle du temple de Delphes : 
Cannois 'toi toi-même iT^Séia- U«r«». Mais 
le plus souvent elles, annonçoie^t l'his- 
toire m^me du monument , ce qui jr 
avoit donné lieu , le nom de celui qui 
Tavoit élevé , le tems , etc. 

Il suffisoit alors, comme il suffit en-* 
cbre aujourd'hui , que les inscriptions 
renfermassent un sens juste , clairement 
et simplement exprimé , et sur-tout en 
peu de mots ; c'est-à-dire , qu'on se con-' 
tentoit d'exprimer seulement les princi- 
pales idées , et qu'on omettoit celles 
qui pouvoient se suppléer. Celles que le 
Boi de Prusse a fait mettre sur son hôtel 
d'Invalides , qu'il vient de bâtir à l'imi- 
tation de celui de Louis-le-Grand , a le 
vrai caractère de ce^s inscriptions ancien- 
nes : Lctso miliîi et invicto , Au guerrier 
blessé , et non vaincu. Cette inscription 
est juste , naturelle , présente un beau 
«ens , et ne le présente -qu'à demi. 

Il nous en reste encore un grand nom- 
hie qui oot une partie de ce caractère ^ 
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dans un recueil connu sous le nom d'An- 
thologie. C'est une collection due à 
Maxime Planude , le même qui dans le 
quatorzième siècle donna un recueil de 
fables y sous le nom d'Esope* Leur sim- 
plicité fit dire autrefois à Racan , à pro- 
pos d'un potage insipide qu'on lui avoit 
servi après la lecture de l'Anthologie , 
que c'étoit un potage à la grecque. Ce 
mot fit fortune chez bien des gens qui 
condamnèrent la plupart des inscriptions 
grecques, par l'endroit même qui en 
faisoit le prix. Il y a encore aujourd'hui 
des gens qui prétendent tourner les Grecs 
en ridicule sûr cet article ; comme si ce 
pouvoit être une honte de ne point ex- 
celler dans les pointes ; ou qu'on pût 
raisonnablement soupçonner ceux qui 
ont possédé , par excellence , la finesse 
de l'esprit , ce que les autres nations ap- 
peloiçnt le sel attique , de n'avoir pu 
aiguisa une pensée , s'ils àvoient cru 
que ce fût un mérite. C*en seroit un , 
qu'ils pourroient se l'attribuer encore 
avec justice. Souvent, quand nous blâ-' 
mons leurs épigrammes , nous ne.savons 
pas tout ce qu'il faudroit savoir pour 
en bien juger. Rien ne dépend de si peu' 
de chose qu*un bon mot. Combien y en 
a-t-il parmi les nôtres , dont la finesse 
échappe aux étrangers ? 
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Les Latinsont eu aussi leurs Epigram-' 
matistes. Catulle en fait un assez grand 
nombre , parmi lesquelles il n'y auroit 
pas de choix à faire , si Tépigramme se 
contentoit d'un tour heureux et délicat » 
et qu'elle n'exigeât point l'honnêteté et 
la décence. Martial en a donné un re- 
cueil fort ample , sur lesquelles il a porté 
lux-même le jugement qui suit (a) : 

De mes ëpigrasunes les unes 
Sont bonnes i les autres oommunes , 
Sciacoup ne ralentrien: tant pis ; mais bukcktmiBat 
Je m'en rapporte au plus habile j 
En ce i^enre il ^st difficile 
Pe faire un volume autrement. 

M, de la Monnoye» 

Catulle est plus doux , plus aisé j plus 
naïf. Martial est plus vif , plus fort et 
plus serré» 

Nous n'ayons gueres de poètes Fran- 
çois qui n'aient rait quelques épigram- 
mes. On estime celles de Marot, de 
Saint-Gelais , de Gombaut , sur - tout 
pour la naïveté. Celles des autres au* 
teurs sont dans le genre gracieux ou 
satyriqUe , selon le génie et le caractère 



jum» 



Ex lib. primo. 

(â) Sunt bona , sunt çpisdam mediocria, sunt luàti 
plura I 
^fjf» legif Uc : «Itter aoa $t i Arke, Ub«r« 
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ie ceux qui les ont faites , ou selon l'oc- 
casion qui leur a donné matière. On les 
nommera à mesure qu'on citera leurs 
vers. Il s'agit maintenant d*expliquer la 
nature de l'Epigramme , de dire quelles 
sont ses parties , ses qualités essentielles. 

1 ■ " ^ 3 

CHAPITRE IL 

Ce que (?est que PEpigramme. 



I 



L y des auteurs qui ont défini TEpi- 
gramme , une pensée ingénieuse. Le 
terme ingénieux ne nous paroît pas d'une 
assez grande étendue , pour renfermer 
toutes les espèces d'Epigrammes ; parmi 
lesquelles il 7 en a un grand nombre , oti 
cet esprit que désigne le mot ingénieux 
ne se trouve point : par exemple , celle- 
ci de Maynard : 

tas d'espérer et de me plaindre 
Des Muses , des Grtnds et du Sort % 
C'est ici que J'attends la mort , 
Sans U détirer ni U craindre. , 

. Cette pensée , ou plutôt ce sentimenr 
ainsi exprimé y est une vraie épigramme» 
Cependant elle n'a point ce pétillant » 
ces étincelles qui se trouvent dans ce 
qu'on appelle une pensée ingénieuse. 
Nous définirons donc rÉpigramme |;. 
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une pensée intéressante, présentée heu- 
reusement et en peu de mots. 

Sa matière est d'une très- grande éten- 
due : elle s'élève à ce qu'il y a de plus 
noble dans touts les genres : elle s'abaisse 
à ce qu'il y a de plus petit : elle loue la 
vertu, censure le vicç, venge le public 
des impertinences d'un fat , ou d'un sot , 
^c. Il senable cependant qu'elle se trouve 
beaucoup mieux dans les genres simples 
ou médiocres , que dans le genre élevé , 

Î)arce que son caractère est Paisance et 
a liberté, 

L'Epigramme a nécessairement deux 
parties : l'une qui est l'exposition du su- 
jet , de la chose qui a produit ou occa- 
sionné la pensée; et l'autre qui est la pen- 
sée même 9 ce qu'on appelle la pointe , 
c'est-à-dire, ce qui pique le lecteur, qui 
l'intéresse. L'expositipn doit être simple, 
aisée, claire , et la pensée , libre par elle- 
même et par la manière dont elle est tour- 
née. Ces qualités seront expliquées né- 
cessairement en expliquant la définition. 
L'Epigramme est une pensée : ce mot 
ne comprend pas seulement les idées , 
les jugemens , les raisonnemens , mais 
^encore les sentimens. L'Epigramme de 
Maynard que nous venons de citer , en 
est un exemple. En voici une autre de 
l^artiaL 
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Je ne tous aime point Hylas , 
Je n'en saurois dire la cause j 
Je sais seulement une chose , 
C'est que je ne vous aime pas (a). 

Il n'y a dans cette pensée que le seul 
sentiment. 

En second lieu l'Epigrarame doit être 
intéressante , présentée heureusement , et 
en peu de mots. Ce sont les trois qualités 
qui constituent la différence de l'Epi- 
gramme avec les autres espèces de 
poëmes. 

I.® La brièveté lui est essentielle : ce 
n'est qu'une seule pensée. S'il falloit , 
pour arriver à cette pensée , essuyer la 
lecture d'un grand nombre de vers , le 
lecteur ne seroit point assez payé- de sa 
peine. C'estpour cela vraisemblablement 
que les épj grammes de Maynard y quoi- 
que très-bit^n versifiées, sont lues aujour- 
d'hui de si peu de personnes. D'ailleurs 
il est bien difficile qu'une seule pensée 
f oit assez riche pour communiquer une 
partie de ce qu'elle a; de piquant à quinze 
ou vingt vers qui la précèdent , et con- 
server encore assez de force pour pa- 
xoître, saillante en finissant.. Voiri celle 

Ex. Lib, primo. 

{a) Non amo te , Sabidi , née possum dicere (][uare ; 
Boc taatùjQ possun dicere; «on uao te, 
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de Maynard au Cardinal de Richelieu j 
qui a été si fameuse , et p^rce qu'elle est 
bien faite , et par la réponse que fit le 
Cardinal. 

Anaand , l'âge af&iblit mes yeux » 

Et taute ma chaleur me quitte : 

Je Terrai bientôt mes aïeux 

Sur le rivage du Cocyte. 

C'est oh je serai des suivans 

De ce bon Monarque de France ( a ) ^ 

Qui fut le père des Savans 

Pans un siècle plein ^Ignocanee* 

Dès que j'approcherai de lui , 

il Toudra que ;e lui raconte 

Tout ce que tu. £aU aujourd'hui 

Pour combler l'Espagne de honte « 

Je contenterai son désir 

Par le beau récit de ta vie > ; 

Et Charmerai le déplaisir . 

Qui lui fit maudire Pavie (h). 

Mais s'il demande à quel emploi 

Xu m'as occupé dans le monde > 

Et quel bien j'ai requ de tpi , 

Que yeux- tu que je lui réponde (c) ^ 

Rien n'est mieux fait , ni mieux tourné 
que cette épigramme , et néanmoins il 
semble qu'on est long-temps pour arriver 
au but. Celle-ci est bien plus vive : 
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' (a) I^'raBÇois X. le Restaurateur des Lettres en France. 

(b) François I. fiitfait prisonnier au siège de cettç 
tîUe , et de là mené à Madrid. 

( c ; Quand on présenta cette épigramme au Cardinal 
âe aicheUeu i wpg^ Is d«nûef ' vert , il répondit ; Rknf ' 
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Cy gtt ma femme : ah , quelle est bien ! 
Pour son repos et pour le mien . 

Il ne faut pourtant pas croire que tou- 
tes les éçigrammes qui ont quelque éten- 
due, soient défectueuses. Peut-être que 
notre vivacité nous fait trouver des dé- 
fauts, où il n'y en a point réellement , et 
à ne considérer que la nature même de 
la chose. Martial et Catulle en ont plu- 
sieurs de vingt et trente vers , et quel- 
quefois davantage. Le principe général 
que le discours n'est pas trop long, quand 
tous les mots portent à la pensée , et que 
toutes les idées accessoires contribuent à 
former un sens juste , a son application 
ici comme ailleurs. 

' 7,.^ La pensée de Vépigramme doit 
être intéressante. L'intérêt se tient pres- 
que aussi souvent du côté de la manière 
dont la chose est présentée, que du côté 
de la chose même. Aussi il y a deux mit- 
nieres d'intéresser dans l'Epigramme , 
par le fonds et par le tour. 

L'Epigramme intéresse par le fonds , 
quand elle renferme quelque vérité im- 
portante , comme dans celle-ci de Mal- 
Jierbe , pour mettre Sïir une fontaine : 

Vois-tu, passant » couler cette onde > 
Et &'écouler incessamment i 
Ainsi fuit la gloire du monde » 
£t neo <iue Pieu n'est pennaiMiir» 
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Il en est de même de celle-ci , gravée S 
la source de la fontaine de Budée {a) : 

Toujours yive , abondante et pure > 
Un doux penchant règle mon cour?. 
Heureux l'ami de la nature > 
Qui voit aÎQsi couler ses jours ! 

Ou dans celle-ci de M. Pelisson : 

Grandeur , savoir renommée , 
Amitié, plaisir et bien , 
Tout n'est que tent , que fumée : 
Four mieux dire tout n'est rien. 

Elle intéresse par la finesse de la pen- 
sée : comme celle-ci que Despréaux â 
raduite de ^Anthologie. 

Quand la dernière fois dans le sacré yallon , 

La troupe des neuf Soeurs , par l'ordre d'Apollon i 

Lut l'Iliade et l'Odyssée, 
chacune à les louer se montrant empressée : 
Apprenez un secret qu'ignore l'Univers , 

Leur dit alors le Dieu des vers , 
Jadis avec Homère aux rives du Permesse, 
. Dans ce bois de lauriers , oti seul il me suivoit « 
Je les fis toutes deux: plein d'une douce ivresse 

Je chant ois : Homère écrivoit» 

Elle est dans le grec renfermée en un 
b-eulvers (à), et par conséquent elle doit 
7 avoir beaucoup plus de feu. 

mimmi>>»mtmmm-»mmmtammmmmaiammmm0mtm'mmm^mmmmmÊimmmmmmtmmiÊmÊmmmmri>mtftÊmmttÊmm. 

(a) Nnmmée ainsi à cause du fameux Budée > aux 
environs de Gros-Bois. 

Quelquefois 



Quelquefois c'est la plaisanterie qA 
Mit impression. ^ 

Dw-je ^elqu'e ckose assez belle i 
L'antiquité tome en cervelie 
Aïe dit : Je r^ii dit ariiiit loi, 
Cest une plaisante donaelle 5 
Que B« Tenoitrelle après moi , 
li^'aurois dit U cJiosq araat elle. 
^ Le Chev. de Citp 

Quelquefois c*est la inaligiîitë : cpm- 
tne daiis celle-ci , à une femme qui fai- 

fS^^^^' ' ^ ^^ apparemment ne. 

E» raîn elle Mt la ffllgnailde , 
Ciaque /oiir elle s'enlaidit : 
Ce ûW ^«9 que jc la regarde > 
Mail tout le nuinde me la dit. 

Ii^fe^'^''^^'''^ i^'^^^'f absurdité qui 
te ëtoit pas attendue. Tel est ce bon mot 

tte Caton, rapporté par St. Augustin, 

*tttrdbi«'un Rofliaitt s'en vînt fort affligé 
Itaconter à Catoa , que la nuit précédente 
•o« seulier dec souris aroit été rongé : 
those qui lui SMsbIoit tout-à-fait effrayante.: 
Won aal , 4ît Caton , repreneaVes esprits : 
Cet acddeatèn soi n'a riem d'ëpouTalitaWe : 
Mais si Totre soulier eAr rongé les souris , 
C:Woît ^i nxi$ doute un prodige effroyable. 

M^ Barratoju 

Tantôt c'est la délicatesse d'an senti- 
>»ent : .• 

Tome 7^4 p 
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Elevé dans la vertu , 
Et malheureux avec elle , 
Je disois : A quoi sers-tu » 
Pauvre et stérile vertu ! 
Et ta droiture et ton xele 
Tout compté , tout rabatttt 
Me valent pas un fétu ; 
Maïs voyant que Ton «ouronne 
Aujourd'hui te gr»^*^ Pompohc , 
Au9$itdt je me suis tu ; ^ 

, A giuelque cia^«;eÛi ^tbpmiç) * ^ -^ 

Il y en a- oîi la ns^veté, estdaiis la» 

pensée : , ' ^ 

Colas est mnàii> U»l«to > ' '■■ ' "- 
Tu veux que.j€i;pUigûe.MB«>ït t , * 
Aim,qu^v«H»:mqu*j'«aidiCiî > 

Colas vivoit , Ç«U$ «*t mfltt-- v • • ^ 

UEpitaphe dp. Ja Fontaûie. a cetta 
naïveté charmante danç 1^ fond et.dand 
le tour , depuis un bout jusqu'à ,L!amr^ 5^ 

Jean s'en aU» comme il étoit venu >. . . . 

Mangea le fonds avec l,e rev^ui ,, 

Tint les trésor? chose çeu nécessaijte... : , 

Quant à son temps bien le sut dépenser. ; 

Deux parts ea fit, dont il soûloitpafs^ f 

L'une à dornûr , C|t l'autre à ne r^e» f«re, .. .^ 

Celle-ci de St. Gelais n'est pas xûein* 
naïve; 

.Cn charlatan dispît en plcî» nrtrcW 
Qu'il xnoatreroit le Diable à tout le moade. . C 
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. Si n'y en eut , tant fût-il empêché 
. Qui ne courût pour voir l'esprit immonde. 
Lors une bours& assez large et profonde 
11 leur déploie , et leur dit : gens de bien > 
Ourrez vos yeux , voyez , y a-t-il rien ? 
Mon , dit qu«l^*un des plus près regardai^f. , 
Et c'est 9 dit-il , le diable , oyez*vou5 bien » 
{ I Ouvrir sa bourse «t ne voir rien dé dans. 

Il y a des tours qui intéressent paf 
leur symétrie : 

Pauvre Didon» otit'a réduite 

De tes maris le triste sort? 

L'un en mourant cause ta £uite , ( 

L'autre en fuyjut cause, ta mort. • 

Cette épigramme est heureusement 
traduite d*Ausonne : 

Infeîix Diio , nuUi henè mpta marito , 
Hoc pereunte fugis > hoc fomente péris. 

Quelquefois c'est la singularité du 
tour qui plaît : 

' Blanc d*Espagne / couleurs vermeilles , 
^ Perles, briilanSy'peiidanç. d'oreilles/ 

' Passemens , jupes èié grand prix , 

On • vous ^ale , om -vous ' promené ' 

Pour duper les foit)le8> espcits , 

Et l'on VOUS' nomme; Lisimene. 

, ., .* .; Gomhtiut, . 

Si cette épjgraAmè n'étoitvpoint toiir* 
liée, par Tapostophe, çlle. ja^auroit rien 
de ^ piquant ; ce ne serolt qu'une . pensée 
ordinaire ;. c'est donc autour qu'on lui^ 
donné ^ qu'elle, doit son éclat. 

P 2 
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De toutes les espèces de pointes épi- 
grammatiques , iln'yen agueresquifrap* 
pent plus que les retours inattendus : 

Un ^os serpent mordit Aurele , 
Que croyez-vous qu'il arriva ? 
Qu'Aurele en mourut ; bagatelle ! 
Ce fût le serpent qui creva. 

En voici un autre exemple dans tfflt 
|>et.it' conte heureusement tourné. 

Au mois de Mai se baignant dans la SeiiM 

Certain Badaut y tomba dans un creux. 

Quelques nageurs s« donnèrent la pein*^ 

Pe l'en tirer.: c'en ëtoit fidt sms eu«. 

U rappelases esptits doucement , 

'^ant qu'à la (in ayant repris courage ^ 

Beau sire Dieu > cila-t-U Hautement » : 

Pe me baigner si désormais l'envie 

^e rcTenoitj daignai aie la changer f 

Cncque dans rfati n'entrerai de ma vic> 

"Qu'auparavant je ne sache nager. 

L'esprit.suivoit paisiblement le rëcît^ 
croyant arriver à quelque protestation 
naturelle en pareil cas ; il semble mémo 
qu'on U lui promettoit : imiis touVàncoup 
il se sent rejeté brusquement sur une 
autre idée dont il étoit fort éloigné. 

Les épigrammes qui^'ont de sel que 
le jeu de mots ou Téquivoque , sont aii- 
îourd'hui celles qu'on estime le nspins ^ 
soit à cause delà facilité de les faire, oa 
aie leur ressemblance avec les turlupina-^ 
tj^es^ pu enfin parce qu'elles marquent oa 
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esprit occupé à chercher des rapports 
trop petits p entre les sons et les diffé-« 
rentes acceptions des mots. 

La troisième qualité de PEpigr^mme 
est que la pensée soit heureusement pre^ 
tentée» La première chose pour que cela 
soit , est de choisir Pespece de vers qui 
lui convient. Chaque pensée a une confî** 
guration qui lui est comme naturelle. Si 
en Texprimant , on ne la jette pas dans 
la forme qui lui convient , elle perd une 
grande partie de son mérite. Si c'est en 
latin qu'on l'exprime, et qu'elle soit 
symétrique , elle demande les vers élé- 
giaques, comme dans Tépigrammed'Âu- 
sone : Infelix Dido, Quelquefois elle 
veut le vers hendécasyllabe , le plus doux 
des vers latins , comme dans celle-ci d«, 
Catulle sur la mort d'un moineau : 

Luette , b Vénères , Cupidinesque , 
Et quantum est hominum venustiorum p 
Passer mortuus est mea pueUj^ , 
Passer deîicia mea fueJla , 
Quem plus ilîa ^cuUs nuis amalat ; 
Nam meïlitus erat , suamque norat 
Jpsam tam benè quàm pueîla , matrem : 
Nec se se à gremio iUius moyehat, 
Sed circumsiîiens tnoid hîic , mode illàc > 
Ad soîam Dominam usque pipilalat. 
Qui nunc it per iter tenêbrîcosum . 
lllùc undè negant redire quemquam. 
( Jb yobis maii sit , tnaîa ttneha 
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Orci, quœ cmnia heÏÏa âevoratîs , 
Tarn heUum ndki faner em ahstuhtis* 
Ofactum nudè / à misiîîe passer i 
Tuà nunc operà meu pueVœ 
Fkndo tUTBbduU ruhent océBi* ■ 

Il ne s'agit point de traduire ce mor- 
ceau ; nous ne le citons que comme un 
exemple de forme , etcette rorme ne pour- 
roit être représentée dans aucune traduc- 
tion. D'ailleurs quand les ouvrages sont 
portés à un certain degré de délicatesse > 
jIs sont intraduisibles. Je ne sais si Ma^ 
dame Deshoulieres , dont le tour d'esprit 
approchoît tant de celui de Catulle , au- 
roit été assez heureuse pour en rendre 
une partie. Peut-être que Catulle lui- 
jnéme en auroit perdu beaucoup , s'il eût 
pris 1-hexametre , ou le pentamètre , ou 
l'iambe, au lieu deThendécasyllabe, qui 
a seul cette simplicité presque prosaïque, 
gui va si bien avec le sentiment. 

Il y a la même chose à faire dans nos 
vers François que dans ceux des latins : 
soit pour toute la pièce , qui doit être 
Jantôt en vers héroïques , tantôt en petits 
vers , soit pour le mélange des vers qui 
peuvent être grands ou petits ; pour l'as- 
sortiment des rîmes , qui faisant symé- 
trie de proche en proche , ou de loin à 
loin , produisent sur Poreille des effets 
très-différens selon la différence des 
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'arrangeinens. On le sentira dans cette 
épi gramme de Rousseau : 

Chrysologue toujours opine 5 

C'est le vrai Grec de JurenaU 

l'eut ouvrage, toute doctrine 

Ressortit à son tribunal. 

Faut-il décider de physique \ 

Cltrjsologue est physicien. * 

' Vottler-Vous parler de musique ! 
i ' Cblysologue est «lusieien. 
*- Que n'est-iK point ? docte critique 9 

OtAsd poète > Ixm soolistique > 

Astronome) grammairien > 

Est-ce tout ? 11 est politique « 

Jurisconsulte) historien, 

Flatoniste , Carté^en , 

Sophiste, f^héteur» empirique : 

Chrysologue est tout , et n'est rien^ . 

Si Cette pièce èùt lété eh 'grands vers , les 
ïimes variant -môifts souve^nt, auroient 
moins de fois frappé l'oreille , et par-là 
rénumération dont il s'agit auroit ëté 
moins sensible. Il a fallu pour la même 
raison,' que les rimes fussent les mêmes 
depuis le contfmenceméHt de l'én^uméra- 
tion ^u^qu-à la fin; Enfin si le poëte eût 
fait im tnfélange de vers grands et ^ pe- 
tits, Pharmônie auroit été moins vive , 
et le nombre nïoins marqué : or il falloit 
^u'il le fût beaucoup dans une énuméra- 
lîoiit i 
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Si on ne peut pas 5e rendre assez msA^ 
Ire de la forme de la pensée pour que le 
vers soit de même mesure d*un bout à 
Tautre de Tépigramme ; il faut au moins 
que la chute ait la forme qui lui con- 
vient. Peut-être même que ce sera un 
Tnérite pour )'.épigramme d'avoir de9 
vers ^e différentes mesures i elle en aura 
plus de naïveté et plus de force >. parce 
que chaque i)artie de. la pensée, sera 
rendue, avec justesse.,, et sans super- 
iluité , ce qu'on souhaite sur^tout dans 
répigrararae* 

Le second objet qu*on doit considé- 
rer dans la manière de présenter la pen- 
sée de répigràjnme, c'est qu'elle ait tout- 
son sel et tout son éclat. Un Ecrivaia 
habile qui fait ' un discours suivi , ren- 
contra quelquefois , en chemin faisant, 
des épigrammes ; mais .il en ^rise la 
pointe > afin de les faire entrer mieux 
dans le tissu de Touvrage , et qu'elles y 
fassent corps avec la reste. L'EpigraccH 
niatiste^ au cbntraire , tire une. pensée; 
d'un discours où ell^ étqit ^nchâsséa 
comme partie; et il l'aiguise; avec une 
sorte d'affectation > pour laiaire ferillér* 
Pour sentir cette différence y il suffit de 
comparer l'épigramme de Rousseau qu^ 
nous , venons de citer avec l'endroit de 
Juvenal cité par Rousseau lui^m^e^ 
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^* Ce petit Grec qui nous est venu , est 
9> grammairien , rhéteur , géomètre , 
n peintre, baigneur, augure, danseur 
9» de corde , médecin , magicien , il sait 
f> tout : il ira au ciel , si vous voulez. >> 
La même pensée rendue par le Poëte 
François a beaucoup plus d'éclat, à cause 
de l'antithèse , qui présente dans un vers 
très-petit , d'eux idées que leur choc fait 
étioceler : Chrysologue est taia , et rCcU 
rien. Le poëte latin ajugé à ];)roposde 
laisser à sqn lecteur le soin de tirer cette 
conséquence : il s'est contenté de le met- 
tre sur les voies : ce qa^il a fait , en at'^ 
tribuant au petit Grec , des talens qui ne 
peuvent se réunir dans la même per- 
sonne. 

^ Le troisième . objet regarde l'élocu- 
lion , le style. Il est permis dans un ou- 
vrage de longue haleine de sommeiller 
quelquefois. On pardonne alors un mo^ 
ment d'oubli : souvent même une petite 
tache ne s'apperçoit point. Mais dans 
une épigramme on ne pardonne rien , et 
\e momdre défaut saute aux yeux sur le 
champ. On veut que toutes. ses. parties 
soient liées entr'elles intimement ; qu'el»- 
les )ouent avec aisance ; que Tpreille 
ne soit surchargée d'aucun mot, d'au- 
cune syllabe; qu'elle ne soit offensée 
4'aucun son dur, seC; traînant, si&^ 
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-flant; que Tesprit ne soit embarras^^ 
d'aucune construction peineuse, d'au- 
cune ellipse forcée , d'aucune idée inu- 
tile, ou trop recherchée; en un mot , 
3ue la pensée soit habillée d'une façon 
écente et serrée, et que cependant elle 
soit à son aise. Cela doit être dans tout 
ouvrage bien écrit : mai^ on l'exiçe sur- 
tout dans l'épigrsunme. D'oh il suit qu'il 
n'est point >u5te de dire que, pourvu que 
la pointe soit rendue heureusement, tout 
est fait dans l'ëpigramme. La pointe est 
la partie principale , il est vrai ; mais 
'•elle doit néanmoins quelque x^hose de 
' son mérite aux autres parties qui la pré- 
-parent et qui Tannoncent, 

Il n'est pas difficile , après tout ce que 
• nouis venons de dire , de marquer les 
défauts qui se rencontrent dans le genre 
épigrammatiaue. Nous ne parlons point 
des obscénités, qui ne peuvent plaire 
qu'à la canaille , et que les^ Payens mê- 
mes ont condamnées par^tdut; Nous ne 
parlons point des épigrammes méchan- 
tes , qui déchirent la réputation : cha- 
cun est intéressé à les haïr : elles mar- 
quent de Vinhuraanité dans ceux qui les 
itotit , et au moins de la malignité dans 
•ceux qui les lisent avec plaisir. Il ne 

's*agit que des défauts qui ont rapport 
'laugoût. • ' 
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La fausseté de la .pensée est un des 

Îilus grands qui se puissent trouver dans 
'épigramme. Elle lai^e dans Tame une 
certaine fadeul' mêlée de dépit; Quoi de 
plus déplaisant que; cette prétendue épi- 
f^ramme d'un homme , dont là maîtresse 
«'étmt mise dans-un> couvent ? ^ 

Qfioique par une étrange et'soudaine rigueur 
f 'H setable qu*aujoujrd'hu^ Climene me confonde , 
- ht élottte ne doit point étonner ma langueur : 
Et c'est le seul ^espoir où mon ame se fonde > 
Que n'ayant plus U choix 4^^ortirde mon cœur 
À jH'ject -lÂeli/HUl-aisé^qu'elIfi sorte dû ssonde. . 

Cependant si la fausseté étoit rache-ï* 
tée par queltjue agrément s la pensée , 
quoique fausse / pourfoit devenir un 
jeu d'esprit, et plaire autant que la vé- 
rité. En voicî un exemple : 

Biaise voyant à l'agonie 

Lucas qui lui devoit cent francs > j 

liui dit > toute* honte bannie , 

Çà payez-moi yîte, il est temp$. 
' Laissez<4noi mourir à mon aise > 

r - Répondit foiblement Lucas : 

Oh i pairbleu tous ne raourree pa$ » 

'.Que je ne sois payé) dit Biaise. 

La fausseté ^e cette pensée est évideft- 
jfce 5 et c'est tout ce qui en fait le^mérite. 
< Onblâme ^ussi les équivoques , quand 
•elles sont tirées- de trop loin, comme 

'-^éelle-ciV •* - . - 
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Bien qK'on toss appelle AB^idlque , . 
Je tieas que c'est mal appelé : 
Sa. vos yeux m'ont ensorcelé i 
M'étea-Tous pas diaboUque l 

Angélique est pris en deux sens : commt 
«in nom propre de femme , et en même«- 
temps comme mi ad)ectif qui signifie 
tout autre chose. 

Mais quand elles sont simples , ziUes i 
et qu'elles exercent finement Tesprit , on 
n'est pas fâché de les trouver à la fin 
d'une épigramme , quoi qu'en aient dit 
certains Auteuirs» Par exemple €e]ie«*c| 
ne déplaît ppint : 

Huissiers , qu'on £ttse dleniee ^ 

Dit en tenant Vauéience- i 

Un président de Baugé. 

C'est un bruit à tète fendre ; 

Kous ayons déjà Jugé 

Dix causes sans les entendre. Jtï, Barratên^ 

Les hyperboles sont ordinairement 
froides : témoin la pensée d'un certain 
Grec y qui dit que Piane laissa brûler son 
temple d'Ephese y parce que cette nuit^ 
elle étoit, occupée de l'accouchement de 
r01ympiade> qui mettoit ^u monde 
Alexandre le grand. Cette pensée est si 
froide, dit un critique,, qu'elle aurok 
pu éteindre le feu du temple qui brûloit» 
voilà deux hjrperboles aussi extravagant 
|:es qu'on 4>ùi$se en UQUvert Cepend^m 
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fi l'hyperbole se trouvoit jointe à la d^ 
licatesse , ou à la finesse , on ne seroifi 
plus en droit de la blâmer. Telle es( 
celle-ci de M. de la Monnoye : 

Roch ett un hooune fort seciet. 

Anû , reconnoic à ce trait j 

9m ditcrétiôn sans pareille. 

L'autre jour s'approdiant de aol # 

Il ne dit tout bas à l'oreille 

Que Louis étott un |^and Roi. 

Cette épigraxnme est une traductiosi 
je Martial* 

:Voici l'original latin , Ub. L Ep. 90^ 

Garris m aurem simper omnihis , Cinm » 
Garris ttBuà teste qnod îicA turhâ, 
Biier m àur^ ; quereris , offgfiis , j^lotas » 
Contas in aurem ijudicas $ face» , clamas* 
Aàeene penâàs sedet hic tlhi morhus , 
Ut scepè m aurem , Citmaf Ccesarem laudes» 

Les pensées basses r^ui sans être ordu-^ 
TÎeres , portent avec elles un certain ca- 
ractère d'ames viles « de mauvaise édu-* 
cation, doivent être bannies de l'ëpi- 
gramme. Telle est celle-ci de Scarron: 

Ci gSt qui se plut tant à prendre > 
Et qui Tavoit si bien appris > 
Qu'elle aima miens mourir que rendre 
Vn lavexnent qu'elle a^oit pris. 

En un mot , il n'y a gueres de genre 3 
.oîi il jr ait plus de mauvais que dans 

felui-ci) «t cela pour plusieurs fiSL^Q^i 
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c'est par-là que commence ordinairement 
le plus lAince rimeun D'ailleurs , comme 
ce sont -les circonstances qui font quel-« 
quefois tout )e prix d'une épigramme^ 
elle paroît froide » quand ces circonstan-* 
ces ne sont plus* Enfin la plupart de ceux 
qui se mêlent d'en faire , ne \Qi font que 
par art. Us retournent les pensées ^ lea 
prennent à contre-sens , les dégutseïit , et 
quand par une sorte demande métaphy- 
sique ils sont venus à bout de faire 
ëtinceller une bluette, ils se croient pei^ 
«%s d'uh bon mot. Les vraies épi grammes 
ne se font pas ainsi. EUes. doivent être 
puisées dans le bon sens., assaisonnées 
d'un «el fin, tournées. d!une ttteniere 
agréable: ce qui demande du génie , de 
l'esprit et un naturel accordé à tf ès-peu 
de personnes. 

■ .' 

'■ CH AP ITR E I lï. 

Du Madrigal , du Sonnet , du Ron^. 
âeau , et du Triolet. 

v^N rc^pporte ordinairement à l'Epi- 
gramme ces iquatre espèces de petits poë- 
tnes , qui ont cela de commun* avec elle, 
de n'être qu'une pensée intéressante pré- 
isentée iieurejasement, La seule différence 
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fui les caractérise , est la nature même 
de la pensée y ou l'assortiment des vers. 
Le madrigal diffère p^r le caractère 
de la pensée. L'Epigramme peut être 
douce 9 polie, mordante, maligne, etc. 
pourvu qu'elle soit vive , c'est assez. Le 
Madrigal au contraire a une pointe tou- 
jours douce , gracieuse , qui n'a de pi-* 
quant que ce qu'il lui en faut pour n'être 
pas fade. En voici un qu'on cite ordinai- 
rement pour exemple, et qui peut servir 
de modèle : il est de Pradon , de ce poëte 
si souvent opprimé des sifflets du parterre. 
C'est une réponse à quelqu'un , qui lui 
àVoit écrit avec beaucoup d'esprit : 

Tous ti'^crivez que pour écrire : 
C'est pour 'tous un amusement. 
Moi , qui TOUS aime tendrement^ ^ 
Je n'écris que pour tous le dire. 

Il y a de l'espi:it dans c^ MadrigalVmaif 
il n'y en a qu'autant qu'il en faut pour 
assaisonner le sentiment : le tour est dé- 
licat , il est simple , il est doux. C'est 
tout ce qu'on peut souhaiter dans un 
Madrigal bien fait. 

Le sonnet est un poëme de quatorze 

vers , qui demande tant de qualités , qu'à 

peine entre mille , peut-on en trouver 

. deux ou trois qu'on puisse louer. Des^ 

préaux* dit que le Dieu des yezs 
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Ltii<-mèaM en mesura le nooibre ctl a cadence $ 
Délendit qu'un Teri fbible y put jamais entrw, 
Ni qu'un mot dé|à mta osât t'y remontrer. 

Voilà pour la forme naturelle du Sonnet. 
Il y a outre cela sa forme artificielle ^ 
qtii consiste dans l'arrangement et la qua^ 
lité des rimes : le même Despréaux l'a 
exprimée fort heureusement : Appolloa 

Voulut qu'en deui quatrains de mesure pareille ^ 
La rime arec deux sons frappât huit fois l'oreille » 
Et qu'ensuite six rers artistement rangés 
Fussent en deux tercets par le sens parta^. 

^ 

Le tercet commence par deux rimes sem^ 
blables » etTarrangement des quatre der-i 
niers vers est ^bitraire. 

Le sonnet de Des-Barreaux est si fa- 
meux qu'il doit naturellement être cité 
pour exemple : 

X. Qhatrain. 

Grand Dieu > tes jugemens sont remplis d'équitil 
toujours tu prends plaisir à nous être propice. 
Idais j'ai tant fait de mal que iamals ta bonté 
Ke me pardonnera qu'en blessant ta justicç* 

2. Quatrain» 

Oui, Seigneur , la grandeur de mon impiété 
De laisse k ton pouvoir que le choix du supplice j 
. Ton intérêt s'oppose à ma 6slicité j 
Et ta clémence même attend que je périsse» 

j. Tercet. 
|p«meAtet9aâ^»pwau'i) t'est gloôeux ; 
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*Oil«nse-toi des pleurs qui coulent de aes yeu^ : 
t'ofine, frappe, il en est temps, rends-moi guerre pO|î| 
guerre. 

^. Tercet é 

J'tdore en p«rissftnt la: misôn qui f «igrit. 
Mais dessus quel endroit tofl^bem, ton tonnerre > 
Qui ne soit tout courert du sang de Jesus-Christ ? 

Ce poëme est d*une très-grande beautft? 
On y voit une chaîne d*idées nobles ex- 
primées sans affectation, sans contraintes^ 
et des rimes amenées de bonne grâce* 

C'est la naïveté qui fait le caractère du 
Kondeau , il admet les tours gaulois^ qui 
semblent conserver encore cet air sans 
façon que nous supposons volontiers à 
nos pères , parce que nous nous croyons 
plus fms qu'eux. 

Le Rondeau est composé detreize vers 
avec deux refrains. Les vers sont sur deux 
rimes^ dont huit ma$culines et cinq fémi-* 
nines , ou sept masculines et six femini-» 
nés. Le premier refrain est après le hui- 
tième vers et le dernier après le trei-* 
zieme. Outre cela il y a un repos néces- 
saire après le cinquième vers. Voilà le 
techni(}ue, le mécanique du Rondeau. 
En voici un exemple > qui contient cet 
règles mêmes : 

Me foi ç^ est fait de moi; car Isabeau 
M'a conjuré de lui faire un Rondeau » 
CeU At mut Q& uoie pew extrême^ ^ 
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Quoi , treize rers» hait en eau, cinq en eme y , 
^ " ' ' iJe lui ferois aussitôt un bateau. 

En Toilà cinq pourtaot en un monceau. 
Faisons-en huit en invoquant Brodeau > 
Et puis Qettom par qael<que stratâj;e2ne » 
Ma fii c'est fait. 

r t 

Si je pouTOis encore )ie mon cerreau 
Tirer cinq rers , l'ouyrage seroit-beau. 
Mais cependant me voilà dans roniieme > 
Et si je crois que je fais le douzième i . 
En. roilà ttèite ajustés au niveau. 
Majbi c'est fait. 

Le refrain ^oit être toujours Ké avec 
la pensée qui précède , et en terminer lé 
sens d'une manière naturelle : et il plaît 
^ur-tout , quand présentant les niêrne^ 
mots , il présente des idées un peu drffé* 
fentes , comme dans celui»-ci de Mal- 
kville. ; ^ ' ' ■* 

Coffé d'un froc bien raffiné. 
Et revêtu d'un Doyenné 
• Qui lui rapporte de quoi'frîre > 
Frère René devient Messife , 
Et vit cpmrikeun déterminé. 
Vn'préhit riiiéhe et fortuné •,' 
. . . Sous un bonnet enluminé^) 
. 3 . En esE> i'ilie lam ainsi.jdire y • 

Coiffe'» 

Ce n*est pas qtte frere A.éiié 
P'abcun mérite soit orné > ' 
42u'U^t 4oete i ^û'U ^dhe éunirb^ ' ^ 
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Ni qu'il dise le mot pour rire : 
Mais c'est seulement qu'iji e^ nié ' 

Coiffé. 

le Triolet est une ^espèce Jie Roncleau, 
dont la beauté consiste dans le retour de 
la même pensée pour faire partie d'un0 
autre pensée. 

Le premier jour du mois de Mai 
Fut le plus heureux de ma vîe« 
Le beau dessein que je formai 
Le premier jour du mois de Mai ! 
Je TOUS vis et je tous aimai ;- 
'Si ce dessein tous plut ^ SiMe y 
Le premier jour du mois de ^ai 
Fut le plus Beureux de ma Tie. 

Ranchin, 

Rien n'est si doux ni si naïf. Cependant 
les règles sont dures et austères : c'est- 
là ce qui en fait le mérite. 



Fin au tFoisienu V'ohimtm^ 
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